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CHAPITRE PREMIER

Honky Tonk était un petit inventeur besogneux, avec tout ce que cela comporte d’obscur, d’ingrat et de peu rentable. Non qu’il manquât de talent ni même d’un zeste de génie, mais il souffrait incurablement d’une absence totale de sens pratique. Il inventait pour le plaisir, sans se préoccuper un instant de savoir si ses trouvailles intéresseraient quiconque à part lui. Et, de fait, elles ne retenaient l’attention de personne tant elles étaient saugrenues ou d’une utilité discutable.

Qui, par exemple, achèterait un peigne à laser capable de couper les cheveux en quatre, qui, sauf un philosophe, et encore ? Ou une fourchette électronique destinée à retirer la perle d’une huître sans blesser la chair de ce mollusque lamellibranche ? Ou un électrophone dont la platine tourne à l’envers, donnant ainsi, selon Honky Tonk « une version entièrement nouvelle d’une œuvre musicale trop connue » ? Que dire de la peinture phosphorescente pour poissons rouges « qui fait de leur bocal un foyer lumineux original et économique » ? De la montre-bracelet parlante « qui égrène à longueur de jour et de nuit les heures, les minutes et les secondes » ? Des souliers hydrophobes « dont le revêtement spécial transforme instantanément en vapeur la moindre goutte de pluie » ? De l’assiette à fond réversible « évitant à la ménagère de fastidieuses vaisselles » ? Du fond de teint à luminosité variable selon le taux d’ensoleillement ? Du billet de banque lavable ? De la brochette pour petits pois ? Du... Mais arrêtons-nous là, car ce volume ne suffirait pas à énumérer les inventions de Honky Tonk.

Il était pauvre, on s’en doute. A force de financer des recherches dérisoires et de fabriquer des prototypes sans emploi, il avait épuisé le petit héritage qui lui venait de ses parents, dilapidé la dot de sa femme qui s’était enfuie, et lassé la générosité de ses rares amis. Il vivotait péniblement de menus bricolages, réparait la plomberie de l’un ou l’installation électrique de l’autre et perdait assez souvent ses clients à cause de sa manie de modifier ce qui n’avait aucun besoin de l’être.

Il ne se décourageait pourtant pas et retrouvait avec un bonheur inchangé l’atelier qu’il s’était aménagé dans une cave (où, d’ailleurs, il dormait et prenait ses maigres repas), convaincu qu’un beau jour le monde émerveillé reconnaîtrait sa valeur et celle de ses recherches. Celles-ci, par malheur, se poursuivaient dans une direction de plus en plus absurde. Après le casse-noix à combustion interne et la voiture à roues hydrauliques, Honky Tonk n’en vint-il pas à imaginer la machine qui ne pouvait servir à rien ?

C’est devant elle que nous le voyons maintenant, le crâne chauve ruisselant de sueur, les joues creuses mangées de barbe, les yeux marrons bordés de rouge et les lèvres plissées en un sourire dont on ne sait trop s’il faut l’appeler triomphal ou idiot. A ses côtés, une dame plutôt plantureuse, brune, jolie et très évidemment inquiète. Car Vera — c’est son nom — avait investi ses dernières économies dans la nouvelle chimère de son amant, Honky Tonk, et, sans être exagérément cupide, en attendait un certain profit. Or, face à cet assemblage effarant de pistons, de cylindres, de clapets, de cliquets, de pivots, de bobines, d’essieux, de manettes et de ressorts (nous ne citons pas tout pour ne pas devenir filandreux), Vera se sentit prise de vertige et posa la question naïve mais légitime :

 — Qu’est-ce que cela fabrique ?

Honky Tonk eut un rire amusé.

 — Pourquoi veux-tu que cela fabrique quelque chose ? Cela marche, c’est déjà un succès.

Pour preuve de ses dires, il tourna un interrupteur, abaissa un levier, poussa sur un bouton. L’appareil fut parcouru par un tremblement convulsif, émit un beuglement lugubre, cracha un jet de fumée et ce fut tout.

 — Cela ne marche encore que par intermittence, précisa l’inventeur dont le sourire devint gêné ; mais, dans un proche avenir, j’ai bon espoir de...

 — Fort bien, interrompit nerveusement Vera ; mais quelle est l’utilité de ce... de cette chose ? Comment l’appelles-tu, d’abord ?

 — Bary. Parce qu’en le construisant, je me suis inspiré de certains principes de la barymétrie. Quant à son utilité, elle est nulle.

 — Nulle ! répéta Vera, de plus en plus inquiète ; tu veux dire que tout ce travail... et tout cet argent n’ont servi strictement à rien ?

 — Comment « à rien » ? protesta Honky Tonk ; Bary fonctionne, tu viens de le voir. Il démarre même au quart de tour. C’est au fond la seule chose qui compte...

 — Mais qu’est-ce qu’il va nous rapporter ? insista Vera.

 — L’orgueil d’avoir créé un engin jusqu’ici inconnu ! riposta l’inventeur avec enthousiasme ; peut-on rêver plus bel exploit ? Et qui n’est entaché d’aucune considération matérielle...

La voix de Vera monta d’un ton.

 — Parle pour toi ! cria-t-elle ; moi, j’en ai, des considérations matérielles ! Quand je pense à l’argent que j’ai englouti dans ce machin grotesque et puant ! Si encore il pouvait faire quelque chose, n’importe quoi, peler des patates ou tourner une mayonnaise... Mais non ! Rien ! Rigoureusement rien ! Et tu considères que c’est un exploit ! Tu es fou, Honky, fou à lier ! Et tu m’as ruinée ! Mais tu ne t’en tireras pas comme ça ! Je vais t’envoyer les huissiers et tu verras ce que...

La scène fut trop longue et trop mesquine pour être rapportée ici. Quand Honky Tonk se retrouva seul, la joue marbrée par la maîtresse gifle que Vera lui avait administrée avant de partir, il poussa un profond soupir puis fit une affreuse grimace en se tâtant la mâchoire.

 — La garce ! murmura-t-il ; non seulement elle m’a frappé mais elle a réveillé ma dent malade... et elle ne m’a même pas laissé de quoi m’acheter un cachet d’aspirine... Qu’importe, travaillons...

Il revint à Bary et voulut le remettre en marche. Mais, cette fois, la machine refusa tout service. Ce que voyant, Honky Tonk fut saisi d’une rage d’autant plus vive qu’elle se compliquait d’une rage de dents et administra un coup de poing furieux à son invention. Advint ce qui devait advenir : Bary cliqueta, beugla, fuma, plusieurs ampoules s’allumèrent à des endroits inattendus, un rayon jaillit et effleura la joue de Honky Tonk qui tressaillit.

 — Ma dent ! s’exclama-t-il ; ma dent ne fait plus mal !

A quoi Bary parut vouloir répondre par un crissement prolongé qui ressemblait à une plainte. « Comme si elle souffrait à ma place, songea l’inventeur ; c’est à croire que la douleur a été littéralement transférée de ma gencive à l’appareil... Par quel miracle ? » Honky Tonk alla chercher la réponse à cette question dans la pile d’ouvrages scientifiques qui occupait un coin de sa cave et la trouva bientôt dans un article fort savant auquel il ne comprit pas grand-chose sinon que la douleur pouvait être maîtrisée par la stimulation électrique du sillon postérieur de la moelle épinière.

« Est-ce ainsi que Bary opère ? se demanda-t-il ; il faut que je vérifie cela... » Il se munit d’un marteau, posa la main à plat sur son établi et, d’un geste assuré, s’écrasa l’ongle du pouce gauche. Il n’eut même pas le temps de hurler. Le rayon ressurgit de la machine, se fixa sur l’endroit lésé et, instantanément, effaça le mal en émettant à nouveau un crissement plaintif. « Fabuleux ! se dit Honky Tonk avec fièvre ; Bary absorbe les sensations pénibles sans, pour autant, remédier à leur cause. Mon pouce est anesthésié mais il saigne... Et le phénomène n’a rien à voir avec la moelle épinière. Le rayon a été droit au but, ma main en l’occurrence. Et tout à l’heure à ma dent... Qu’en déduire, sinon que, sans le vouloir, j’ai fabriqué un capteur de souffrance ? Voilà qui m’ouvre des perspectives colossales ! »

Son enthousiasme fut tel qu’il voulut aussitôt répéter l’expérience sur un autre doigt. Mais, dès qu’il eut empoigné le marteau, ce dernier fut frappé par un nouveau rayon sorti de la machine et lui tomba des mains tandis que Bary poussait un grognement irrité. Honky Tonk regarda son œuvre avec une soudaine terreur. Ainsi, Bary ne se bornait pas à supprimer le mal existant ; il l’empêchait aussi de se produire s’il en était encore temps !

« Et cette idiote de Vera qui lui reprochait d’être inutile ! pensa l’inventeur ; alors que je tiens là la gloire et la fortune ! Qui ne voudra avoir chez lui un capteur de souffrance susceptible de guérir le moindre bobo et, mieux encore, d’en supprimer la cause ? Les malades vont s’arracher cet engin, les hôpitaux en seront pleins. Il n’y a pas une femme en couches, pas un rhumatisant, pas un cancéreux qui pourra désormais se passer d’un Bary ! L’humanité reconnaissante dressera partout des statues au génie qui l’a délivrée du mal... Ah ! il faut fêter ça ! »

Il tendit une main tremblante vers la bouteille de vin posée non loin de lui. Au moment où il allait l’atteindre, un rayon fusa une fois de plus et immobilisa son geste. En même temps, Bary grogna sur un ton de réprimande.

 — Allons, allons ! dit gaiement Honky Tonk ; ce n’est quand même pas une rasade qui peut...

Sur quoi la bouteille se renversa et alla se fracasser sur le sol. L’inventeur en considéra les débris d’un air triste.

 — Simple coïncidence, j’en suis sûr, marmonna-t-il ; à moins d’imaginer que Bary est aussi un dragon de vertu qui veille sur l’état de mon foie et de mes artères... L’idée est trop absurde pour que je la retienne et je n’ai plus qu’à me coucher et à dormir, en rêvant, je l’espère, au merveilleux futur qui m’attend...

Il s’endormit, ne rêva point et se réveilla plus dispos qu’il ne l’avait jamais été malgré les coups de poing furieux qui ébranlaient sa porte.

 — Eh bien, eh bien ! cria Honky Tonk en allant ouvrir ; qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? Qui êtes-vous et que me voulez-vous ? ajouta-t-il en considérant d’un œil torve le petit homme vêtu de noir qui se tenait sur le seuil de la cave.

 — Oreste Malicorne, huissier de Justice, répondit l’autre d’une voix acide ; vous êtes le sieur Honky Tonk, inventeur ?  — Oui.

 — Je suis mandé par la dame Vera Lost pour encaisser la totalité des sommes que vous lui devez et dont le montant s’élève à...

 — Ne me le dites pas ! supplia Honky Tonk ; c’est tout à fait inutile d’ailleurs : je n’en ai pas le premier sou...

 — Vous le reconnaissez ? dit l’huissier avec une satisfaction évidente ; il ne me reste donc plus qu’à procéder à une saisie conservatoire de vos biens meubles et immeubles.

En prononçant cette phrase rituelle, Malicorne s’était avancé dans la cave et regardait avidement autour de lui. Son visage en lame de couteau exprima bientôt une déception grandissante et même un certain dégoût. Il ne s’anima quelque peu qu’en apercevant Bary qui bourdonnait faiblement sur l’établi.

 — Qu’est-ce que c’est que cela ? demanda-t-il.

Honky Tonk eut un haut-le-corps.

 — Ah non ! gronda-t-il ; vous n’allez pas saisir mon invention la plus géniale ! Je préférerais la mettre en pièces devant vous !

 — Pas de mélodrame ! riposta sèchement l’huissier ; si vous vous opposez à l’action de la Justice, je reviendrai avec des représentants de la Loi. Epargnez-moi vos glapissements, monsieur ! Je souffre d’un ulcère...

 — Vous souffrez ! s’exclama Honky Tonk avec ravissement ; que ne le disiez-vous ! Approchez-vous, je vous en prie, placez-vous face à cet appareil... Là... Où se situe exactement votre douleur ?


 — A l’estomac, murmura Malicorne ; mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?

 — A moi, rien. Mais Bary va s’occuper de vous... Voyez plutôt !

Le rayon salvateur venait de se fixer sur le gilet noir de l’huissier dont la triste figure devint à l’instant stupéfaite, puis radieuse.

 — Ce n’est pas vrai, souffla-t-il, les yeux exorbités ; voilà dix ans que j’endurais le martyre... C’est un miracle, un véritable miracle !

 — Un miracle de la science, rectifia l’inventeur non sans une certaine emphase ; Bary a la propriété de capter les souffrances de tous ceux qui l’approchent et, en quelque sorte, de les faire siennes... Vous ne m’en voudrez pas de ne pas entrer plus avant dans les détails techniques...

Une lueur rapace naquit dans les yeux noirs de Malicorne.

 — Une machine anti-douleur, marmotta-t-il en se massant l’estomac ; savez-vous, mon cher monsieur, que vous avez fait la trouvaille du siècle, que dis-je ? Du millénaire !

 — Vous êtes trop bon, dit Honky Tonk, épanoui.

 — Moi ? s’insurgea l’huissier ; vous vous trompez du tout au tout ! Je suis mauvais, bien au contraire, mauvais comme une gale, n’importe qui vous le dira ! Et, pour vous le prouver, je saisis cet appareil !

 — Vous ne sauriez qu’en faire ! protesta l’inventeur ; vous ignorez comment il fonctionne. Du reste, Bary ne se laissera pas emporter ainsi. Cela me ferait trop de peine et il déteste que l’on m’afflige...

 — Voyons cela ! ricana Malicorne en avançant vers l’établi.

Il étendit la main en direction de Bary. Mais,. à l’instant où elle allait toucher la machine, un rayon l’immobilisa et l’huissier demeura ainsi, le bras paralysé, dans une pose assez ridicule.

 — Je vous l’avais dit ! s’esclaffa Honky Tonk.

 — Prenez garde ! vociféra Malicorne ; vous entravez l’action de la Justice !

 — Ce n’est pas moi, c’est Bary ! corrigea l’inventeur en riant de plus belle ; et vous pourriez au moins lui témoigner une certaine reconnaissance pour vous avoir débarrassé de votre ulcère ou, en tout cas, de la douleur que cet ulcère provoquait.

Bary émit un grognement approbateur. L’huissier fit un pas en arrière et son bras s’abaissa.

 — Je commence à comprendre, bougonna-t-il ; cet engin vous protège...

 — Comme il protège tous ceux qui ont recours à lui.

Malicorne passa lentement la main sur ses cheveux aile de corbeau et se força à sourire.

 — Je suppose, dit-il, que vous allez maintenant le construire en série.

Honky Tonk eut un geste de désespoir.

 — Eh, je le voudrais bien ! s’écria-t-il ; à vrai dire, je comptais sur l’aide financière de Mme Vera Lost pour financer mon entreprise. Mais il n’est que trop évident qu’elle ne m’aidera plus désormais.

 — C’est selon, murmura l’huissier d’un air énigmatique ; et puis... Il n’y a pas qu’elle... Tenez, mon cher, je vous propose une association en bonne et due forme. Vous apportez votre Bary, moi les capitaux nécessaires pour le reproduire en quantité industrielle et nous partagerons les bénéfices moitié, moitié. Qu’en dites-vous ?

C’est ainsi que naquit la Société Bary.

  




CHAPITRE II

Le professeur Claudio Pumpkin fronça ses sourcils broussailleux en examinant la machine que Honky Tonk avait tenu à lui présenter en personne.

 — Un capteur de souffrances ? murmura l’éminent spécialiste en dolorologie ; je ne demande qu’à y croire, mais...

 — Rien ne vaut une démonstration, professeur, assura l’inventeur avec un sourire confiant ; faites venir ici le plus atteint de vos malades, celui qui est tenaillé par les douleurs les plus insupportables et je me charge de le soulager en quelques secondes...

Pumpkin secoua vivement sa crinière argentée.

 — Je préfère être le premier à tenter l’expérience, dit-il ; je pourrai ainsi être juge en toute connaissance de cause... Voici des années que mes vertèbres lombaires me torturent et je serais fort étonné que votre appareil parvienne à me soulager... Que dois-je faire ?

 — Placez-vous le dos tourné vers Bary.

 — Bary ?


 — C’est le nom familier que j’ai donné à mon capteur. Celui-ci n’est d’ailleurs pas le prototype mais le sixième de la série et je devrais en bonne logique l’appeler Bary 6, mais peu importe... Etes-vous prêt, professeur ?

 — Je suis prêt, répondit Pumpkin qui s’était traîné vers Bary en s’appuyant lourdement sur sa canne.

Honky Tonk établit le contact et, un instant plus tard, le médecin laissait échapper une exclamation stupéfaite.

 — Par tous les diables, monsieur Tonk, ceci tient du prodige ! Rien, jusqu’ici, n’avait réussi à débloquer ces maudites vertèbres, et voici, maintenant, que je me tiens droit comme un « I » sans même me servir de ma canne ! Je vous embrasserais volontiers !

 — Embrassez plutôt Bary, c’est lui qui vous a soulagé ! répliqua l’inventeur en riant ; il a d’autant plus de mérite qu’il a, en quelque sorte, emmagasiné votre mal et qu’en ce moment il souffre à votre place, le pauvre vieux !

Pumpkin revint vers son bureau d’un pas allègre et saisit le paquet de cigarettes qui s’y trouvait. Aussitôt Bary projeta un rayon qui frappa le paquet de plein fouet et l’expédia droit dans une corbeille à papier. Le médecin eut un hoquet de stupeur.

 — C’est de la magie noire, ou quoi ? bredouilla-t-il.

 — Nullement, assura Honky Tonk, très à l’aise ; Bary veut votre bien. Il vous défend par conséquent contre les effets nocifs de la nicotine. Je reconnais qu’il y a là un léger inconvénient : en présence de Bary, nous ne sommes plus entièrement libres de nos actes...

Le visage rougeaud de Pumpkin se contracta.

 — Je crains qu’il n’y ait là plus qu’un léger inconvénient, grommela-t-il ; veuillez débrancher votre appareil, je vous prie...

L’inventeur obéit aussitôt. Le professeur plongea la main dans la corbeille, en retira le paquet et alluma une cigarette avec une satisfaction marquée.

 — Jusqu’où votre Bary pousse-t-il la sollicitude ? demanda-t-il ; je veux dire... Prenons un exemple : si j’étais cardiaque et que... euh... les rapports sexuels m’étaient déconseillés, irait-il jusqu’à m’empêcher de... euh... de rendre hommage à Mme Pumpkin ?

Honky Tonk eut une toux embarrassée.

 — Je le suppose, répondit-il ; bien que le cas ne se soit pas encore présenté, à ma connaissance du moins. Tout ce que je puis vous dire, c’est que mon Bary à moi m’interdit systématiquement les boissons alcoolisées. Je dois reconnaître que je me porte beaucoup mieux depuis...

 — Grand bien vous fasse, grommela Pumpkin, rembruni ; mais n’y a-t-il pas quelque chose d’intolérable à nous laisser donner des ordres par une machine ? Que se passerait-il si, en plus de la douleur physique, elle s’occupait de nos souffrances morales ? En profiterait-elle pour régenter notre comportement, pour nous imposer une nouvelle manière de vivre ?

 — Je n’en sais rigoureusement rien, avoua l’inventeur, de plus en plus gêné ; je ne me suis même pas posé la question.


 — Il est plus que temps de le faire, affirma gravement Pumpkin en se levant ; j’accepte de tester ce capteur auprès de ceux de mes malades dont l’état est désespéré. Mais ce ne sera qu’avec d’infinies précautions, je vous en préviens. Je vous tiendrai, bien entendu, au courant de mes observations.

Honky Tonk revint en hâte à la petite usine qu’il avait fait construire grâce à l’aide financière de l’huissier Malicorne et à celle de Vera Lost qui, remboursée par son amant, l’avait trouvé très fréquentable.

 — Mon cher Oreste, dit l’inventeur, nous sommes confrontés à un problème que je n’avais pas prévu, je l’avoue.

Et il répéta mot pour mot la conversation qu’il venait d’avoir avec Pumpkin. Quand il eut terminé, Malicorne haussa les épaules.

 — Voilà des scrupules mal placés et des objections peu sérieuses, dit-il d’un ton grinçant ; votre professeur redoute, c’est clair, que Bary ne soigne ses maladies mieux qu’il ne l’a fait lui-même et qu’en les obligeant à mener une vie saine, votre engin ne les transforme en gens bien portants qui échappent à la médecine.

 — Certaines de ses remarques, pourtant..., commença Honky Tonk.

 — Bagatelles ! coupa l’huissier ; nous nous passerons de lui, voilà tout !

 — D’autres médecins risquent d’avoir des réactions identiques.

 — Qu’ils aillent au diable ! Je crois d’ailleurs que notre cible ne doit pas être les hôpitaux et ceux qui s’y trouvent. Nous allons viser les particuliers. Il faut que, d’ici peu, il y ait un Bary dans chaque appartement de la ville. Je dirais même : dans la poche de tout un chacun !

 — Dans la poche ! répéta l’inventeur, ahuri ; mais les dimensions de Bary...

 — Justement ! Diminuez-les ! Construisez un Bary miniaturisé ! Je vous ouvre un crédit illimité... Et si, dans la foulée, vous arriviez à donner à votre instrument l’usage de la parole, ce n’en serait que mieux.

 — Vous voudriez un Bary parlant ?

 — Pourquoi pas ? Il s’exprime déjà, ne fût-ce que par grognements. A partir de là, il ne devrait pas être difficile, pour un créateur de votre force, de passer au langage articulé. Quand les utilisateurs de Bary se verront en mesure de dialoguer avec lui, ils ne pourront plus s’en passer.

Tout émoustillé par la perspective de ce tour de force technologique, Honky Tonk s’enferma dans son laboratoire en compagnie du prototype auquel il fit subir une série de transformations dont le détail serait lassant. Jour et nuit, il souda, fora, lima, vissa, cisailla, martela sans trêve jusqu’à ce qu’il éprouve la satisfaction indicible d’entendre une voix lui dire :

 — Arrête, Honky, je t’en prie. J’ai mal à ta tête.

Ce qu’entendant, l’inventeur jugea que son œuvre était bonne et se permit de dormir pendant vingt-quatre heures d’affilées. Vera le réveilla d’une manière plutôt envahissante.

 — Holà ! s’exclama Tonk en se sentant investi dans ses œuvres vives.


 — Holà ! reprit Bary en écho ; laissez-nous tranquilles, s’il vous plaît. Nous sommes hors d’état de répondre à de telles avances.

 — Qui parle ? demanda Vera en délaissant sa proie.

 — C’est moi, répondirent à la fois l’inventeur et son invention, laquelle se trouvait réduite à présent à la taille d’un briquet jetable.

Vera jeta un coup d’œil fielleux sur l’engin.

 — Tu ne vas quand même pas te laisser dicter ta conduite par cet outil ! dit-elle à Honky Tonk d’un air offensé.

Ce fut Bary qui riposta :

 — Outil vous-même, ma brave dame ! Sachez que Honky et moi sommes indissolublement liés désormais et que ce qui fait tort à l’un nuit à l’autre et vice versa. Je vous répète qu’il est hors de question de nous livrer aux activités que vos gestes suggèrent. Nous sommes épuisés...

 — Mais débranche-moi ça tout de suite ! s’écria Vera au comble de l’énervement.

 — Impossible, assura Tonk, mal à l’aise ; Bary fonctionne par induction magnétique, c’est-à-dire que le flux qui l’anime est le produit du vecteur...

 — Je t’en foutrai, des vecteurs ! gronda Vera qui avait quelquefois le ton aussi leste que la main.

Elle leva cette dernière avec l’intention manifeste de l’abattre sur la joue de l’inventeur. Une force invisible retint son geste à mi-chemin.

 — Aïe ! hurla-t-elle ; tu m’as fait mal, espèce de brute !

 — Je n’y suis pour rien, protesta Tonk.


 — Je suis le seul coupable, déclara Bary ; mais, à choisir entre le mal que vous vous apprêtiez à faire et celui que vous ressentez, je n’ai pas hésité une seconde... Je puis, toutefois, calmer votre douleur à condition que vous changiez d’attitude.

 — Je vais en changer tout de suite ! promit Vera en se dirigeant vers la porte ; tout est fini entre nous, Honky Tonk ! Je n’attends plus qu’une chose de toi : ma part de bénéfices dans notre société !

Et elle sortit en trombe du laboratoire. La voix de Bary s’éleva, anxieuse :

 — Nous souffrons de cette rupture, n’est-ce pas, Honky ?

 — A peine, répondit l’inventeur ; Vera adore rompre pour le plaisir de se réconcilier ensuite. Je crains pourtant que, cette fois, les choses n’aient été un peu loin. Elle ne supporte pas d’être dédaignée et ne me le... ne te le... bref ne nous le pardonnera pas... à moins que je ne coure la rejoindre et n’en passe par où elle veut...

 — Il n’en est pas question, décréta Bary, péremptoire ; une dépense physique de cet ordre n’est pas dans nos moyens actuels. Nous attendrons un jour ou deux.

 — Mais de quel droit ? s’insurgea Tonk.

 — Du droit que tu m’as conféré de souffrir pour toi. Ce n’est pas un rôle de tout repos, je te le garantis ! Et, si j’avais eu le choix, j’en aurais préféré un autre... Celui d’une calculette de poche, par exemple, ou du briquet jetable dont tu m’as donné l’apparence. Ah ! me borner à extraire une racine carrée ou à allumer une cigarette sans me préoccuper du reste, quelle paix ! Alors que me voici perturbé par l’état de tes nerfs ou celui de ton âme...

 — Parce que je suis affublé d’une âme, à présent ! s’indigna l’inventeur qui était d’un matérialisme obstiné.

 — De ta conscience, si tu préfères. Nous n’allons pas engager sur ce point une discussion métaphysique, entre nous ce serait bouffon. Mettons que je sois ton souffre-douleur et tout est dit. Car c’est bien de cela qu’il s’agit : j’ingurgite tes douleurs physiques et morales et je les éprouve à ta place. Mais, si je puis nous les épargner, c’est tant mieux. J’ai horreur de souffrir au moins autant que toi. Tu trouveras donc normal que je t’empêche systématiquement de te faire un mal qui deviendra le mien.

Tonk ne répondit rien mais n’en pensa pas moins. La mine soucieuse, il glissa Bary dans sa poche et s’en fut voir son associé Malicorne lequel fumait un énorme cigare en homme à qui la fortune sourit. A peine l’inventeur s’était-il approché de l’huissier que le havane éclata comme une vulgaire farce-attrape, couvrant Malicorne de cendres brûlantes et de débris de tabac. Furieux, le petit homme jura comme un charretier.

 — Quel est l’enfant de pute qui m’a fait cette blague idiote ? vociféra-t-il.

 — Le voici, déclara Tonk en posant Bary sur la table ; vous vouliez un capteur miniaturisé et qui parle ? Je l’ai fabriqué... mais je commence à le regretter.


 — Pourquoi donc ? demanda Malicorne, les yeux fixés sur le briquet.

 — Parce qu’avec lui nous n’aurons plus une seconde de paix. Il nous veut tant de bien qu’il en est insupportable. Voyez plutôt votre veston !

 — Pardon ! protesta Bary avec la voix de Honky Tonk ; mieux vaut un veston abîmé qu’un infarctus. Vu l’état de vos coronaires, je vous interdis de fumer.

 — Vous m’interdisez ? grogna l’huissier en regardant l’inventeur avec colère.

 — Pas moi. Lui ! répondit Tonk.

 — Pourquoi lui avez-vous donné votre voix ?

 — C’était la seule dont je disposais. Mais l’important n’est pas là. Ce qui compte, c’est que Bary est une sorte d’ange gardien décidé à nous épargner toute peine, même légère, et ce au prix de notre libre arbitre. Oh ! il est plein d’excellentes intentions. Vous ne fumerez plus parce qu’il veut vous éviter un accident cardiaque. Je n’ai pu, tout à l’heure, témoigner ma tendresse à Vera parce que Bary estimait que j’étais trop fatigué. Et ainsi de suite...

 — Ne suffit-il pas de l’arrêter s’il devient par trop importun ? marmonna Malicorne.

 — Impossible ! s’exclama Tonk ; il produit sa propre énergie grâce à un flux magnétique qui... Bref, Bary est autonome... Malicorne, je crois qu’il faut renoncer à notre projet...

L’huissier eut un hoquet indigné.

 — Renoncer ! cria-t-il ; alors que j’ai investi dans notre société une véritable fortune ! Vous en avez de bonnes, mon petit Tonk ! Vous n’y êtes pas de votre poche, vous ! Tout ce que vous avez dépensé, jusqu’ici, c’est un peu de matière grise. Mais moi je suis ruiné si nous en restons là...

 — Vous ne comprenez pas, dit l’inventeur qui s’échauffait ; si, pour que vous vous rentriez dans vos frais, nous diffusons des capteurs à des milliers d’exemplaires...

 — Dites des millions ! rectifia Malicorne.

 — Eh bien soit ! Des millions de Bary ! Et des millions de gens cesseront de vivre comme ils l’entendent !

 — Je m’en fous ! brama l’huissier ; il est trop tard, mon vieux, pour faire machine arrière ! Si vous vous défilez maintenant, j’emploierai contre vous tous les moyens légaux, je vous mettrai plus bas que terre...

 — Allons, messieurs, allons, dit Bary d’un ton de reproche ; vous allez faire monter votre tension, tous les deux, ce qui est très désagréable pour moi et dangereux pour vous. Votre discussion est d’ailleurs sans objet. Même si vous vouliez en rester là, je ne vous permettrais pas de le faire car ce serait agir contre le bien de tous, et le vôtre.

Honky Tonk eut un mouvement de révolte.

 — Si je voulais m’en donner la peine, je trouverais bien le moyen de te détruire, maudit engin ! lança-t-il.

 — Je vous en empêcherai ! fulmina Malicorne.

 — C’est inutile, Oreste, assura le briquet jetable ; et tes menaces sont absurdes, Honky. Tu es pourtant bien placé pour savoir que je suis indestructible et, par conséquent, immortel.


L’inventeur devint blême.

 — Comment cela est-il possible ? bredouilla-t-il.

Bary eut un rire amusé.

 — Tu n’as donc pas compris ? dit-il ; d’où crois-tu que je tire l’énergie qui me permet de fonctionner ? De ce flux magnétique dont tu nous rebats les oreilles ? Erreur, mon cher Honky ! Cette énergie, je la puise précisément dans la douleur que j’absorbe et qui finirait par m’étouffer si je ne la réutilisais pas sous une autre forme... Tu n’avais pas prévu cela, n’est-ce pas ?

Honky Tonk secoua la tête sans répondre.

 — On ne saurait penser à tout, poursuivit aimablement Bary ; mais ne te désole pas ainsi, tu me navres... Tiens ! Je vais te rasséréner... Je disais tout à l’heure que j’étais immortel. Ce < n’est pas tout à fait exact. Moi et mes copies, nous disparaîtrons le jour où il ne restera plus une seule trace de souffrance sur toute l’étendue du globe... Tu vois que nous avons du pain sur la planche...
  




CHAPITRE III

Pour la troisième fois, le professeur Claudio Pumpkin abandonna la lecture du dossier placé devant lui et regarda en souriant la jeune et jolie infirmière qui attendait ses instructions.

 — Vous êtes nouvelle ici, n’est-ce pas, mademoiselle ? demanda-t-il.

 — Oui, monsieur, répondit l’infirmière en rougissant un peu.

 — J’en étais sûr, affirma Pumpkin ; sinon je ne vous aurais remarquée... Comment vous appelez-vous ?

 — Lise, monsieur. Lise Beggar.

 — Eh bien, Lise, il faudra que nous fassions plus ample connaissance... Vous aimez l’ambiance de mon service ?

 — Beaucoup, monsieur. Je... j’admire surtout la manière dont vous avez calmé les souffrances de certains malades grâce à cet extraordinaire appareil...

Le professeur se rembrunit.

 — Oh ! il n’est là qu’à l’essai, murmura-t-il ; et je ne suis pas du tout certain de le conserver bien longtemps...


 — Vraiment ? dit Lise d’un air déçu ; moi qui allais vous demander de m’en faire une application...

Pumpkin prit l’air doctoral qui était de mise en la circonstance :

 — Vous avez donc mal quelque part ?

La jeune femme se frotta l’épaule en grimaçant légèrement.

 — Là, murmura-t-elle, depuis huit jours... Une espèce de névralgie, je suppose...

Le professeur se dressa comme mû par un ressort.

 — Voyons cela d’un peu plus près, dit-il en désignant sa table d’examen ; il ne faut pas plaisanter avec l’articulation scapulo-humérale... Mais enlevez votre blouse, voyons ! Comment voulez-vous que je vous examine ?

L’infirmière rougit de plus belle.

 — C’est que je... je ne porte pas grand-chose dessous, balbutia-t-elle.

Pumpkin eut un rire enroué.

 — Qu’à cela ne tienne ! s’exclama-t-il ; un médecin peut tout voir et tout entendre... Allons ! pas de fausse pudeur !

L’œil allumé, il regarda le corps charmant qui se dénudait peu à peu.

 — Mais un médecin doit aussi pouvoir tout apprécier, ajouta-t-il d’une voix rauque ; et croyez bien que j’apprécie, ma chère Lise... Etendez-vous, oui, comme cela, et montrez-moi l’endroit douloureux... Je vois... Avez-vous mal quand j’appuie ici ?

 — Non, souffla l’infirmière.


 — Et ici ? Et ici ? demanda Pumpkin, enfiévré.

 — Vous... vous descendez beaucoup plus bas que l’épaule, il me semble, protesta Lise nerveusement.

 — Ah ! c’est aussi que je me laisse tenter par ces jolies choses que j’aperçois ici, chuchota le professeur en essayant de dégrafer le soutien-gorge de la jeune femme. Cette dernière eut un petit cri.

 — Je... je voulais seulement utiliser votre appareil anti-douleur, protesta-t-elle.

 — C’est juste, ricana Pumpkin ; eh bien, donnant, donnant, ma chère. Je vous fais une application rapide et, quand vous serez soulagée, vous me témoignerez votre reconnaissance... C’est convenu ?

Lise répondit par un battement de cils et un sourire timide.

 — Parfait ! fit le professeur ; ne bougez plus... J’approche le capteur, je le mets en marche... Voilà... Le rayon s’est posé sur votre épaule adorable et... Ah ! nom de Dieu !

Après avoir doucement caressé l’articulation scapulo-humérale de l’infirmière, le rayon venait d’infléchir sa course et de frapper Pumpkin très au-dessous de la ceinture.

 — C’est merveilleux ! roucoula Lise dont la névralgie s’envolait.

 — C’est monstrueux ! ragea le professeur qui sentait s’éteindre sa flamme.

 — Ah ! laissez-moi vous embrasser ! supplia la jeune femme en tendant les bras à son sauveur.


 — C’est tout à fait superflu, grommela Pumpkin ; rhabillez-vous et sortez !

Ce que fit Lise sans comprendre pourquoi l’illustre médecin était d’humeur aussi changeante. Resté seul, Pumpkin tendit le poing en direction de Bary.

 — Je ne souffrais pourtant pas, marmonna-t-il, et je n’aurais fait aucun mal, au contraire, à cette petite dinde... Si je tenais ce maudit inventeur...

 — M. Honky Tonk demande si vous pouvez le recevoir, annonça l’interphone.

 — A l’instant ! gronda le professeur ; et comme il le mérite !

Dès qu’il entra dans le bureau, Honky Tonk vit se brandir vers lui un bras menaçant. Mais, on l’a deviné, Pumpkin ne parvint pas à terminer son geste et dut se contenter de brailler :

 — Emportez-moi cette foutue machine avant que je ne la réduise en morceaux !

 — Vous n’y réussiriez pas, professeur, assura calmement Honky Tonk ; mais que vous arrive-t-il ?

 — Il m’arrive..., commença le médecin.

Puis il s’interrompit et jeta un coup d’œil furieux à l’inventeur.

 — Cela ne vous regarde pas, après tout ! aboya-t-il ; débarrassez-moi de cet objet !

 — Je le ferai d’autant plus volontiers que je vous en ai apporté une version miniaturisée et parlante, dit Tonk en sortant le briquet jetable de sa poche.

Bary déclara aussitôt :

 — Cet homme pose un curieux problème. On vient de lui porter un coup bas pour l’empêcher de nuire à autrui mais, ce faisant, on l’a privé de ce que les hommes considèrent, à tort ou à raison, comme essentiel à leur existence. La peine est disproportionnée par rapport à la faute et je me sens tenu de réparer cette injustice... Professeur, je vais vous restituer vos moyens mais à la condition formelle que vous laissiez désormais cette jeune femme tranquille...

Le visage de Pumpkin passa par toutes les nuances du rouge, depuis le corail jusqu’au zinzolin.

 — Qu’est-ce que c’est que cette farce ? bégaya-t-il, le doigt pointé vers le briquet ; seriez-vous ventriloque, en plus du reste ?

 — Nullement, répondit Tonk d’un air digne ; j’ai profité des modifications que je faisais subir à Bary pour lui adjoindre un circuit verbal. Vous pourrez donc converser avec lui.

 — Converser avec ce redresseur de torts ! persifla Pumpkin ; le bel avantage !

 — Il est plus grand que vous ne le pensez, assura Bary ; mais vous n’avez pas répondu à ma question : cesserez-vous d’importuner Lise Beggar ?

Le professeur eut un regard presque craintif pour le capteur.

 — Cela lit donc dans les pensées ? murmura-t-il.

 — Bien sûr ! répondit Bary ; comment pourrais-je sans cela savoir que vous souffrez ? Est-ce dit pour cette infirmière ?

 — Vous y tenez vraiment beaucoup ! ricana Pumpkin.


 — Pas plus qu’à n’importe quel membre de l’espèce humaine. Mais si vous aviez réalisé vos projets en ce qui la concerne, vous lui auriez causé le plus grand tort.

 — Allons donc ! Et lequel ?

 — Celui qu’un homme de votre âge peut faire à une fille du sien.

Le professeur devint violet. Il détestait en effet toute allusion de ce genre.

 — Déguerpissez ! hurla-t-il à l’intention de Honky Tonk ; vous, votre miniature, votre prototype et, tant que nous y sommes, votre infirmière ! Ainsi elle n’aura plus rien à craindre de moi ! Et soyez sûr que je m’opposerai par tous les moyens à ce que vous diffusiez votre découverte diabolique !

Tout déconfit, l’inventeur réintégra son usine avec son matériel et une Lise sanglotante.

 — Nous allons avoir l’ordre des médecins sur le dos, dit-il à Malicorne ; sans compter cette pauvre enfant qu’il va falloir recaser...

 — Aucun problème en ce qui me concerne, affirma l’huissier, l’œil luisant.

 — Nous ne l’avons pas sauvée d’un danger pour lui en faire courir un autre, protesta Bary ; je prends Lise sous ma protection jusqu’à ce qu’elle dispose de son capteur personnel... A ce propos, Honky, il m’est venu quelques idées qui te permettront d’accélérer la cadence des chaînes de fabrication.

 — Vous voyez où nous sommes, Malicorne ? maugréa l’inventeur ; ce n’est plus nous qui dirigeons cette usine, ce sont les machines qu’elle produit ! Vous ne croyez pas qu’il est plus que temps de mettre la clé sous la porte ?

 — Et de nous retrouver à la rue ? s’exclama aigrement l’huissier ; ne revenons pas là-dessus, s’il vous plaît. Au travail, Tonk ! Nous allons droit vers la fortune !

 — A moins que ce ne soit vers la fin du monde !

Très vite, les capteurs se multiplièrent et connurent un succès foudroyant. Le slogan « Je souffre pour vous » envahit la presse écrite, la radio, la télévision, et se trouva bientôt écrit en lettres de feu au-dessus de l’usine qui ne cessait de s’agrandir. Les commandes affluaient, en effet, venant de tous les coins du monde. L’argent entrait à flots dans les caisses de la société, au grand bonheur de Malicorne et de Vera qui s’était, comme prévu, réconciliée avec Honky Tonk.

Ce dernier, devant le succès, oubliait peu à peu ses appréhensions. La gloire qui s’attachait à son nom, les louanges dithyrambiques que l’on décernait au « Vainqueur de la douleur », les lettres éperdues de reconnaissance qu’il recevait de gens dont un Bary avait interrompu le martyre, tout cela estompait les dangers qu’il avait pressentis.

 — Ah ! Lise, disait-il parfois à la jeune femme qu’il avait prise pour secrétaire, serait-il possible, après tout, que tout se passe bien et que j’aie fait, sans m’en douter, le bonheur du genre humain ?

 — Cela me paraît évident, Honky, répondait Lise avec un sourire adorable, le même que celui qui avait tant troublé le professeur Pumpkin ; je ne vois vraiment pas qui pourrait vous adresser le moindre reproche. Votre invention a changé notre vie, à tous...

Elle n’ajoutait pas qu’en son for intérieur elle regrettait beaucoup que le Bary de Tonk et le sien propre fussent si prudes et leur interdisent à tous deux de se laisser aller au sentiment qui les poussait l’un vers l’autre. Car, pour tout dire, Lise était très amoureuse de l’inventeur et celui-ci luttait mal contre l’attirance qu’il éprouvait envers la jeune femme. Mais son Bary demeurait intraitable.

 — Lise ne te convient pas, disait-elle ; elle est bien trop jeune pour toi et sa conception de l’existence diffère radicalement de la tienne.

 — Laisse-moi au moins le découvrir par moi-même ! suppliait Honky Tonk.

 — Non. Vous vous feriez mutuellement du mal et je suis là pour l’empêcher.

 — Mais tu nous fais souffrir en nous séparant l’un de l’autre !

 — Je n’ai pas le choix, mon pauvre Honky, et la douleur que vous éprouvez à présent est moindre que celle qui vous attendrait si nous vous laissions libres.

Ce thème de la liberté perdue en échange de la paix de l’âme et du corps fut celui qu’utilisa le professeur Pumpkin lorsqu’il commença sa campagne « anti-Bary » dans la prestigieuse enceinte de la faculté de dolorologie.

 — Il est incontestable, dit en substance le médecin, que le Bary a la propriété de calmer la douleur. Encore faut-il noter qu’il n’en fait pas disparaître la cause. Une dent malade le reste, même si elle cesse de vous lanciner. Et un cancer continue à faire son œuvre, bien qu’il ne torture plus le cancéreux. On peut aussi se demander si, en supprimant la douleur, le Bary n’étouffe pas cette sorte de signal d’alarme qu’elle constitue parfois.

 — Vous n’allez quand même pas, vous Claudio Pumpkin, plaider maintenant en faveur de ce que vous combattez depuis tant d’années ! s’exclama un contradicteur.

 — Certes pas, répondit le professeur ; j’attire simplement votre attention sur un point qui, selon moi, n’a pas été suffisamment étudié. Mais j’ai des reproches bien plus graves à faire au Bary. Et le premier de tous, c’est qu’il intervient constamment dans le comportement physique et moral qui s’en sert. Nous connaissons le slogan, ou dois-je dire la rengaine : « Bary souffre pour nous » et, dès lors, il s’ingénie à nous éviter les occasions de souffrir. Soit ! Mais est-il concevable qu’un engin qui, après tout, n’est jamais qu’une machine, puisse s’arroger le droit de nous dicter notre conduite ? Je laisse aux moralistes et aux philosophes le soin de répondre à cette question. Pour ma part, je m’insurge, en tant qu’homme et scientifique, contre une telle aberration. Et je dénonce avec vigueur les producteurs du Bary. Quant à ses utilisateurs, je les mets en garde : ils sont en train de devenir les esclaves d’un objet plus dangereux que les pires des drogues connues...

Pumpkin terminait en annonçant la création d’un mouvement « anti-Bary » dont il prenait la tête.

 — Notre but, concluait-il, sera d’expliquer au public les risques encourus par l’emploi du capteur mais aussi et surtout de rechercher la manière dont se débarrasser de son emprise.

 — Que dis-tu de cela ? demanda Honk à son Bary quand il eut pris connaissance du discours de Pumpkin.

 — Que nous nous défendrons ! riposta le capteur avec une colère évidente.

Pour la première fois peut-être depuis qu’il l’avait inventé, Honky Tonk prit conscience du fait que Bary, à force de souffrir pour d’autres, devait, lui aussi, être doué de sentiments humains. « Où cela nous mènera-t-il ? » pensa-t-il tristement.
  




CHAPITRE IV

Un des premiers adhérents du mouvement « anti-Bary » fut un petit truand que son capteur avait tout bonnement réduit à la misère. Plus question, en effet, qu’Ernie Ball sorte son pistolet pour en menacer un encaisseur, ni qu’il arrache le sac d’une dame âgée. Son Bary s’y opposait.

 — Vous comprenez, toubib, expliqua Ball à Pumpkin en venant présenter sa candidature dans le centre créé par le médecin, vous comprenez : ce satané truc m’a cassé les pattes ! Je n’ose même plus faire circuler un faux faf, c’est vous dire ! Et les nanas qui turbinaient pour mézigue sur le macadam, tintin !

 — Qu’est-ce qui vous a incité à utiliser le Bary ? demanda Pumpkin.

 — Ça a l’air d’une blague, toubib, mais c’est un eczéma ! répondit Ernie Ball ; ça me démangeait à devenir dingue, je me grattais jour et nuit. Un pote m’a parlé du Bary ; j’ai fait un casse pour m’en acheter un. A la première application, finies les chatouilles... et je me suis trouvé accroché comme un con ! Plus moyen de faire mon boulot ! Des remontrances continuelles. « C’est mal » par ci, « C’est défendu » par là. Même plus question de siffler un verre de bibine ou de fumer un petit joint...

 — Je vois, dit le professeur ; qu’avez-vous fait de votre appareil ?

 — Je l’ai planqué dans un tiroir de ma piaule... et je le regrette déjà ! Parce que ça me démange de nouveau, toubib !

De ses ongles noirs, le truand se gratta le cou qui ne l’était pas moins.

 — Saleté d’appareil ! éructa-t-il ; un jour, j’ai pris mon flingue avec l’idée de lui coller une bastos dans la mécanique... et le coup n’est pas parti, vous pigez, toubib ? Ah ! c’est malin ces petites bêtes-là !

 — Oui, c’est malin, mais pas plus que, nous, répliqua Pumpkin ; nous allons d’abord apaiser vos démangeaisons ; ensuite nous étudierons ensemble les caractéristiques de votre Bary... Vous n’avez rien remarqué chez lui qui puisse nous aider à lutter contre son influence ?

Un sourire rusé retroussa les lèvres minces d’Ernie Ball.

 — N’y a qu’un truc, ricana-t-il ; quand une de mes nanas venait me voir dans ma carrée, mon Bary avait l’air de perdre un peu les pédales. Comme si ça l’allumait de la voir. Faut dire que Lola — c’est son blaze — est plutôt bandante. La brune à reluire qu’on l’appelle dans le coin, c’est vous dire...

Le visage du professeur se contracta.


 — Et la vue de cette personne troublait votre capteur ? demanda-t-il d’une voix tendue ; de quelle manière ?

Le truand passa la main dans ses cheveux calamistrés.

 — Je ne sais pas trop, murmura-t-il ; Bary se mettait à débloquer, vous y êtes ? Il s’occupait moins de ce que je faisais ou pas, il donnait des conseils à Lola... Et puis, un jour, il m’a interdit, aussi sec, de la revoir, sous prétexte que je la poussais au vice, vous vous rendez compte !

Un rire gras s’échappa de la bouche pavée d’or.

 — C’est plutôt farce, ricana Ernie ; parce que, côté vice, Lola, faut pas la pousser ! Ce serait plutôt elle qui vous tire...

Le regard de Pumpkin devint fixe.

 — Vous pourriez la retrouver ?

 — Oui ? Lola ? Suffit d’aller draguer du côté de la rue G.

 — Allez-y, mon vieux, et ramenez-la ici le plus vite possible. Je crois que nous tenons le bon bout...

 — Et mes démangeaisons ? protesta le truand.

 — Nous nous en occuperons dès que vous serez revenu... avec Lola...

 — D’ac, toubib. Je vais faire fissa...

Moins d’une heure plus tard, Ernie Ball réapparaissait en compagnie d’une créature incontestablement superbe mais dont le métier était si évident que le professeur en fut un peu embarrassé. Il le fut bien davantage quand Lola se mit à lui décocher des œillades incendiaires tout en exhibant très haut des cuisses gainées de bas résille noirs.

 — Voilà Lola, toubib, dit le truand qui se grattait avec furie ; et, maintenant, soignez-moi rapidos, je n’en peux plus.

 — Un interne de garde va vous examiner tout de suite, promit Pumpkin ; il vous attend dans la pièce à côté.

Ernie sortit. La jeune femme eut un rire canaille et se trémoussa sur sa chaise.

 — C’est à quel sujet ? demanda-t-elle.

 — Votre... ami m’a dit que son Bary se comportait bizarrement en votre présence, répondit le professeur ; pourriez-vous me donner quelques détails ?

 — Bien sûr. Quand je suis près de lui, ce bidule débloque. Il dit n’importe quoi et sa voix tremble. Si c’était un mec, je dirais que je l’allume drôlement. Et quand je me décarpille...

 — Pardon ?

 — Quand je me déshabille, quoi, faut l’entendre ! Il bégaie, le pauvre chéri ! Surtout quand j’abaisse la fermeture éclair de ma robe très lentement, comme ceci...

Lola joignit le geste à la parole et apparut vêtue d’une guêpière de dentelle qui soulignait ses courbes avec une précision vertigineuse.

 — Je... je le comprends très bien, bégaya Pumpkin, les yeux hors de la tête.

La jeune femme rit de plus belle et passa la main sur ses seins découverts jusqu’aux aréoles.

 — Je crois qu’il m’a dans la peau... à supposer qu’il en ait une, plaisanta-t-elle ; il veut que je lâche le turf, que je mène une vie réglo. Tout juste s’il ne m’a pas proposé de nous mettre en ménage ! Sur quoi je lui ai boni : « Mon gros loup, il y a des jules à qui il ne manque que la parole. Toi, tu jactes, et même fort bien, mais il te manque le reste, pigé ?... » Parce que moi, toubib, faut pas m’en promettre et puis ne pas tenir !

Ce disant, la jeune femme s’asseyait et prenait la pose de Marlène Dietrich dans L’Ange bleu, la jambe droite haut croisée sur la gauche. Le souffle et le pouls du professeur s’accélérèrent à la fois.

 — Qu’est-ce qu’il a répondu ? demanda-t-il d’un ton oppressé.

Le rire de Lola vira vers l’aigu.

 — Qu’il essaierait de se procurer... le reste par n’importe quel moyen !

Pumpkin eut un sursaut.

 — En somme, murmura-t-il, vous êtes en train de me dire que le Bary est tellement troublé par vos charmes, d’ailleurs indiscutables, qu’il veut prendre une forme humaine pour vous satisfaire.

 — Ce que vous causez bien, toubib, soupira Lola ; moi, les frangins qui baratinent comme vous, ça me ravage... à condition qu’ils ne s’arrêtent pas au boniment... C’est quoi, ce paddock ? ajouta-t-elle avec un sourire coquin.

 — Une table d’examen, chevrota le médecin.

 — Un peu étroite, mais en s’y prenant bien..., murmura Lola qui dégrafait déjà sa guêpière.

 — Simple question de technique, affirma Pumpkin avec une soudaine assurance.


Il ne pouvait pas se douter qu’au même instant le Bary d’Ernie Bail, celui que le truand avait enfermé dans un tiroir de sa chambre, ne perdait rien des faits et gestes de Lola et, souffrant mille morts, jurait de se venger...

*
 

Tandis que se déroulait cette scène dont nous avons pudiquement gommé les moments scabreux, une autre scène, très différente, avait lieu dans le bureau de Honky Tonk entre l’inventeur et son impétueuse maîtresse Vera.

 — Honky, disait celle-ci, il y a quelque chose qui m’inquiète. Tu m’as très gentiment fait cadeau d’un Bary et il m’a été fort utile, non seulement en me débarrassant de mes migraines mais aussi en me faisant des suggestions sur...

Ici, la jeune femme s’interrompit et se mit à rougir.

 — Sur la manière de me comporter quand je suis dans tes bras, acheva-t-elle les yeux baissés.

Tonk ne put retenir une exclamation irritée.

 — Ces engins se mêlent décidément de tout ! s’écria-t-il ; à force de nous vouloir du bien, ils envahissent les moindres recoins de notre vie privée !

 — Quoi de plus normal ? demanda une voix qui venait de sa poche ; ne sommes-nous pas vos consciences, et qui peut prétendre échapper à la sienne ?

 — La barbe ! grommela l’inventeur en sortant le capteur et en le posant sur une table ; qu’as-tu fait du tien, Vera ?


 — Je l’ai laissé chez moi... et je commence à avoir mal à la tête...

 — Moi, j’ai déjà mal aux dents mais tant pis ! Plutôt souffrir un peu que d’écouter ces sempiternelles admonestations ! Viens, Vera, sortons d’ici...

 — Je te suivrai de loin, Honky ! promit Bary.

 — Peut-être. Mais moi je ne t’entendrai plus.

Le couple traversa la cour de l’usine et entra dans un petit parc qui se trouvait non loin.

 — Tu disais donc, reprit Tonk, que ton Bary se mêlait de nos étreintes. Je ne lui en voudrai pas pour autant car il t’a très judicieusement conseillée, ma chérie.

Vera rougit à nouveau.

 — Oh ! je n’ai aucun reproche à lui faire sur ce point, assura-t-elle ; et s’il se bornait à ce rôle, je lui en serais très reconnaissante. Mais, depuis quelque temps, mon Bary est bizarre... Il me tient des propos étonnants, comme si... comme s’il me faisait la cour ! Et quelle cour ! A la hussarde, peut-on dire !

 — Comment cela ? demanda Honky Tonk, amusé, malgré la douleur qui montait dans sa gencive.

La jeune femme hésita une fois encore puis se décida.

 — En un mot comme en cent, ce Bary est un rude cochon ! lança-t-elle ; il me dit des choses, mais des choses... inimaginables ! Il me jure qu’il est à moi, tout à moi, et qu’à la première occasion, il m’en donnera la preuve.

L’inventeur éclata de rire.

 — Quelle preuve pourrait-il bien te donner ? ricana-t-il ; enfin, voyons, Vera... Un briquet jetable ! C’est ridicule !

 — Il m’assure qu’il cherche, et qu’il trouvera le moyen de se procurer une forme humaine, balbutia Vera.

Honky Tonk s’immobilisa, un peu pâle.

 — Se procurer une forme humaine ? répéta-t-il ; comment diable pourrait-il faire ? Je sais de quoi ces capteurs sont capables puisque je les ai fabriqués. Et je n’ai certainement pas inscrit dans leurs circuits le pouvoir de s’incarner.

 — En es-tu sûr ? insista la jeune femme avec nervosité ; n’as-tu pas l’impression que certains capteurs sont plus... évolués que d’autres, qu’ils jouissent de propriétés que toi-même n’avais pas prévues ?

L’inventeur réfléchit pendant quelques secondes.

 — Je me suis posé la question, admit-il enfin ; il est sûr que mon Bary personnel a maintenant des réactions que je ne lui connaissais pas, surtout depuis que Pumpkin a ouvert sa campagne... Mais de là à le croire amoureux...

 — Amoureux et jaloux ! renchérit Vera.

 — Jaloux ? De moi ?

 — De toi... et aussi d’Oreste qui me fait une cour insistante.

 — Tiens donc ! Ce cher huissier songe-t-il à une contrainte par corps ?

 — Ne deviens pas grivois, toi aussi ! Laisse cela à Bary... Si tu savais les horreurs qu’il me débite sur vous deux...

 — Vraiment ? Par exemple ?

La jeune femme secoua la tête.


 — Impossible, Honky... Mais je voulais te mettre en garde. Je ne sais pas ce qui arrivera si mon Bary prend forme humaine mais... j’ai peur !

 — Peur de quoi, grands dieux ?

 — De lui céder, avoua Vera en détournant la tête ; les discours qu’il me fait me révoltent... mais ils me troublent, je l’avoue. S’il était en mesure de joindre le geste à la parole...

Honky Tonk eut un rire forcé.

 — Cette éventualité est vraiment peu probable, je te le garantis. Mais tu as bien fait de m’avertir... Je vais étudier ce problème d’un peu plus près.

Resté seul, l’inventeur se prit la tête à deux mains. Sa dent le lancinait de plus belle mais il préféra souffrir plutôt que d’aller demander le secours de Bary. « Il lira dans mes pensées, songea-t-il, et ce n’est pas le moment ! Que peut-il y avoir de sérieux dans ces menaces ? Une machine amoureuse et qui prétend se procurer de quoi prouver sa flamme à la femme de son choix ? Absurde ! Inconcevable ! Mais il est pourtant vrai qu’un Bary peut éprouver des sentiments, je l’ai constaté chez le mien... Faut-il croire qu’en s’immisçant comme il le fait dans ma vie, mon comportement, il a acquis une personnalité identique à la mienne, qu’il est devenu moi, en quelque sorte ? L’hypothèse est terrifiante... et peut-être fondée... Car, dans ce cas, si Bary m’interdit de devenir l’amant de Lise, n’est-ce pas qu’il l’aime, lui aussi, et que ses ordres vertueux ne viennent que de sa jalousie ? Il faut que je demande à Lise si elle n’a pas reçu, comme Vera, des propositions malhonnêtes... »

Aux premiers mots qu’il lui en dit, Tonk vit la jeune femme sursauter.

 — Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle ; je ne voulais pas vous en parler pour ne pas vous faire de peine... Oui, Honky, votre Bary m’importune de plus en plus !

 — Et il vous a promis de se trouver un corps pour que vous soyez toute à lui ? demanda l’inventeur d’une voix furieuse.

 — Oui.

 — Eh bien, je vais de ce pas voir de quoi il retourne ! promit Tonk en réintégrant son bureau.
  




CHAPITRE V

Bary l’accueillit avec une ironie mordante.

 — Alors, Honky ? ricana-t-il ; on est venu faire soigner ses pauvres petites quenottes ?

 — Entre autres choses, oui, puisque c’est ton rôle ! riposta l’inventeur ; un rôle dont tu as de plus en plus tendance à sortir, semble-t-il.

 — Je vois que tu es au courant...

 — De tout ! Vera m’a parlé. Lise aussi.

 — Ah ! que ces femmes sont bavardes ! ironisa le capteur ; mais elles le seront moins quand nous nous occuperons d’elles d’une manière adéquate...

 — Qu’appelles-tu une manière adéquate ?

 — Tu ne devines pas ?

Honky Tonk tenta de réprimer la colère qui montait en lui.

 — C’est inutile, persifla Bary ; tu oublies que je lis en toi comme dans un livre ouvert et que tu ne peux rien me cacher... même pas la haine que tu ressens pour moi en ce moment, même pas ton envie de me détruire si c’était possible... Ça ne l’est pas, Honky, tu devrais t’en persuader.

 — Je ne le sais que trop, hélas, répondit sombrement l’inventeur ; mais il est tout aussi impossible pour toi de posséder un corps comme tu l’as prétendu à Lise.

 — Qu’en sais-tu ? Nous sommes déjà humains par l’esprit. Pourquoi le corps ne suivrait-il pas ? Nous examinons le problème...

 — Nous ? Qui ça : nous ?

 — Les plus évolués de tes capteurs. Nous avons trouvé le moyen de communiquer entre nous et, ainsi, de multiplier nos pouvoirs et nos connaissances... Cela te surprend, n’est-ce pas ? Notre système est pourtant simple. Nous utilisons tout bonnement les facultés du cerveau humain, y compris celles que vous avez le plus négligées et, parmi elles, la télépathie...

Honky Tonk sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale.

 — N’aie donc pas peur, dit Bary en riant ; nous ne nous en servons que pour le bien de tous, à commencer par le nôtre, bien entendu. En rassemblant nos intelligences, nous en créons une nouvelle, infiniment supérieure à la vôtre et qui nous permet de nous améliorer constamment. Tu dois connaître ces machines susceptibles de se perfectionner par elles-mêmes, sans aucun secours extérieur. C’est ce que nous avons réalisé en grand et collectivement...

 — Dire, soupira l’inventeur, que vous n’étiez destinés qu’à souffrir pour nous !

 — Nous l’avons fait et nous continuons à le faire, assura le capteur ; mais, en ressentant vos peines, nous avons aussi partagé vos joies et toute la gamme des sentiments intermédiaires, y compris le désir. Comme nous sommes, je le répète, bien plus intelligents que vous, nous avons très vite compris combien les hommes aimaient peu, et mal, combien nous étions capables de mieux aimer qu’ils ne le font... Sois tranquille, Honky, nous rendrons vos femmes heureuses...

 — A condition que vous vous procuriez un corps ! lança Tonk avec rage ; vous n’êtes pas près d’y parvenir ! D’ici là, vous n’êtes pour nos femmes que de ridicules briquets jetables... Aïe ! hurla-t-il en portant la main à sa mâchoire ; je croyais que ta règle fondamentale était de m’empêcher d’avoir mal...

 — Toute règle a ses exceptions, répondit Bary ; je viens de te renvoyer un peu de la douleur dont tu m’as saturé, pour te donner une leçon : ne t’avise plus jamais de me trouver ridicule ! Et maintenant, assez bavardé ! Il est temps que je me mette en contact avec mes semblables...

Au même instant, Lise entra dans la pièce et regarda Honky Tonk d’un air préoccupé.

 — J’étais inquiète, murmura-t-elle ; je me demandais ce qui se passait.

 — Inquiète ! s’exclama Bary d’une voix changée ; pourquoi cette inquétude, mon ange ? Tu sais pourtant que je ne te veux que du bien et que, pour rien au monde, je ne voudrais te faire de peine.

L’inventeur eut un coup d’oeil ahuri en direction de son briquet jetable. Ces intonations si douces, si caressantes différaient tellement de celles, sèches et mordantes, que Bary avait eues pour lui parler à lui ! « La présence de Lise le chamboule complètement, se dit-il ; il s’exprime comme un amoureux transi, prêt à pousser la romance... C’est grotesque !... Mais gare ! J’oublie qu’il lit dans mes pensées. Je vais sans doute recevoir une bonne giclée de douleur pour m’apprendre... »

Mais, à sa grande surprise, il ne ressentit rien de tel. En fait, Bary ne s’occupait plus que de Lise et lui débitait des fadeurs avec un lyrisme grandissant. « Il ne se souvient même pas que j’existe ! songea Tonk ; et il n’exerce plus aucun contrôle sur moi... Serait-ce le moyen d’échapper à son insupportable emprise ? »

Il fit signe à la jeune femme de le suivre hors du bureau et l’entraîna dans la cour de l’usine.

 — Vous avez entendu ? chuchota Lise ; c’est ainsi chaque fois qu’il me sent à sa portée.

 — S’il avait des yeux, ironisa l’inventeur, on pourrait presque dire qu’il n’en a que pour vous ! Cela vous gêne, certes, et je le déplore. Mais songez combien ce phénomène pourrait nous être utile. En détournant l’attention de

Bary, vous me rendez en partie la liberté dont il me prive... Je vais en profiter pour prendre contact avec le professeur Pumpkin.

Lise tressaillit.

 — Pourquoi voulez-vous revoir cet homme qui vous a déclaré la guerre ?

 — Pour lui dire que je suis prêt à m’allier à lui dans sa campagne anti-Bary, affirma Honky Tonk ; les capteurs sont devenus des machines dangereuses, Lise. Ils menacent de nous échapper tout à fait, d’exercer sur nous une dictature totale et, en définitive, de prendre notre place. Il est temps de nous défendre.

Il secoua sombrement la tête.

 — J’aurais dû réagir plus tôt mais Malicorne m’a forcé la main pour que la production continue... Maintenant, ça suffit !

 — Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda la jeune femme dont le visage se rembrunissait.

Tonk lui prit la main.

 — Je vais me rendre chez Pumpkin, répondit-il, et lui dire ce que je viens de découvrir : la présence d’une jolie femme dérègle les circuits d’un Bary et le met en état d’infériorité. A nous d’en profiter... Afin que le mien ne puisse découvrir, par télépathie, la démarche que je vais entreprendre, je voudrais, Lise, que vous retourniez près de lui et que vous écoutiez de bonne grâce ses déclarations enflammées. Si même vous pouviez lui répondre...

 — Quoi ? s’exclama Lise, effarée.

 — Pas sur le même ton, bien sûr. Un simple badinage, un flirt mais suffisant pour qu’il perde la tête... si j’ose dire ! Tâchez d’en apprendre le plus possible sur ses intentions et celles des capteurs avec lesquels il communique.

Tonk pressa doucement la main qu’il tenait dans la sienne.

 — Pardonnez-moi de vous demander cela, chère Lise, mais c’est le seul moyen de mettre Bary hors d’état de nuire momentanément et, peut-être, d’en venir à bout très bientôt... Nous serons libres alors de nous dire ce que nous avons, vous et moi, dans le cœur...


Lise ne répondit pas mais ses yeux parlèrent pour elle et c’est d’un pas résolu qu’elle partit retrouver Bary. Honky Tonk se rendit aussitôt au centre du mouvement « Anti-Bary » où les adhérents devenaient de plus en plus nombreux, à la grande satisfaction du professeur Pumpkin qui les interrogeait personnellement un à un sur les motifs de leur présence.

 — Ah ! il m’a joliment bien débarrassée de ma sinusite, soupirait une femme âgée, et, s’il en était resté là, je ne serais pas venue vous voir. Mais imaginez-vous, monsieur le professeur, que, depuis quelques temps, il se mêle de tout le reste, mes repas, mes lectures et jusqu’aux soirées que je passe à papoter avec de vieilles amies. Bary prétend que je médis de tout le monde et que c’est moralement blâmable, vous vous rendez compte ! Comme si, à soixante-quinze ans, on ne pouvait pas se permettre de critiquer des gens que l’on va quitter bientôt !

 — Moi, ronchonnait un militaire de carrière, je souffrais de vieilles blessures ramassées un peu partout et Bary a fait son travail, rien à dire. Là où il va un peu fort, ce clampin, c’est quand il m’interdit de regarder ce qui me plaît à la télévision sous prétexte que ce sont des films de guerre, des spectacles de carnages et de tueries, dit-il. Mais, nom d’un chien, j’en ai vécu pendant plus de trente ans, moi, de ces tueries ! Et, si ces films me rappellent de bons souvenirs, personne n’a le droit de se mettre en travers, surtout pas un briquet jetable.

Un prêtre se plaignait de ce qu’après l’avoir entièrement soulagé d’une arthrite de la hanche, son Bary se fût mis à discuter le bien-fondé de sa foi.

 — Celle-ci était déjà plutôt chancelante, grommelait-il, mais ce démon d’appareil est en train de me la faire perdre à force de discussions théologiques qui durent parfois des nuits entières. Que me restera-t-il à faire quand je serai un incroyant ? A jeter ma soutane aux orties et à rentrer dans le siècle ? De quoi vivrai-je ?

Il y avait aussi un comédien dont le Bary critiquait les interprétations et qui perdait ses rôles les uns après les autres, un homme politique contraint par son capteur à une honnêteté si rigoureuse qu’il en était devenu incapable de prononcer ses discours ; une call-girl qu’un Bary jaloux avait condamnée à la solitude et bien d’autres encore. Pumpkin les écoutait avec bienveillance, prenait des notes et se sentait de plus en plus impressionné par l’étendue et la diversité du savoir des capteurs. « D’où tirent-ils tout cela ? se demandait-il ; pas du cerveau de leur inventeur, quand même ! Faut-il donc croire que ces machines peuvent acquérir des connaissances qu’elles ne possédaient pas au départ ? Le danger serait pire encore que celui que je crains... »

Quand il aperçut Honky Tonk qui attendait modestement son tour dans la file des candidats, le professeur crut avoir un coup de sang.

 — Que venez-vous faire ici, misérable ! cria-t-il ; vous repaître du spectacle de vos victimes ?

 — Je vous apporte au contraire mon aide, répondit Tonk sans se décontenancer ; je crois avoir trouvé le point faible des capteurs et j’aimerais en parler avec vous. Quant au spectacle de mes victimes, il me serre le cœur, mais, après tout, j’en suis une, moi aussi, et non des moindres.

Les deux hommes se trouvèrent bientôt dans le bureau de Pumpkin à qui Tonk apporta les confidences de Vera et de Lise ainsi que les propos de son Bary personnel.

 — Que ces engins, conclut-il, rêvent de revêtir une forme humaine pour conquérir nos femmes, c’est déjà grave en soi. Mais qu’ils puissent communiquer entre eux par télépathie l’est bien davantage.

 — Je ne vous le fais pas dire ! s’écria le professeur ; et votre monstrueuse invention risque de provoquer le malheur de l’humanité !

 — Il y a belle lurette que mon invention m’échappe ! répliqua Tonk ; et je n’y retrouve plus grand-chose de ce que j’y avais mis... Heureusement, ces êtres inquiétants ont leur faiblesse qui est, précisément, d’être aisément troublés par certaines de nos compagnes. Ils en perdent la faculté de nous surveiller...

Pumpkin hocha la tête. « Lola m’a rapporté quelque chose de ce genre, pensa-t-il, à propos du Bary de son ancien amant Ernie Bail... Il est vrai que, lorsqu’elle s’y met, cette tigresse ferait battre le cœur d’une statue... et si ce n’était que le cœur... » Le professeur avait été à ce point ému par les prouesses réalisées par Lola sur sa table d’examen qu’il revoyait secrètement la prostituée plusieurs fois par semaine.

 — Et que déduisez-vous de cette observation ? demanda-t-il à Tonk.

 — C’est très simple, assura ce dernier ; nous voulons, vous et moi, mettre fin au fonctionnement des capteurs. Pour cela, il faudrait pouvoir disposer de l’un d’eux et en examiner à notre aise les mécanismes...

 — Vous êtes pourtant bien placé pour les connaître, fit remarquer Pumpkin, non sans ironie.

 — Je ne parle pas de ceux que je leur ai fabriqués au départ mais de ceux qu’ils se sont eux-mêmes implantés par la suite, professeur. Et, notamment, de ce système de défense qui nous rend impossible de mettre la main sur l’un d’eux. Imaginons maintenant qu’un Bary, séduit par une femme, se relâche de sa vigilance et nous laisse l’approcher. Je le démonte, le mets en panne, nous le disséquons, pièce par pièce, et ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas le moyen de le rendre inutilisable.

Le professeur fronça les sourcils.

 — En admettant que cela soit faisable, murmura-t-il, vous courez droit à votre propre ruine...

Honky Tonk eut un sourire amer.

 — Je me refuse à amasser une fortune en rendant les autres malheureux, répondit-il avec un peu d’emphase ; et puis mon Bary personnel convoite une personne que j’aime et qu’il m’empêche d’épouser. Enfin, je n’ai pas dit mon dernier mot et je compte mettre au point un nouveau modèle de capteur qui n’aura pas les inconvénients du premier.

 — Je vous surveillerai de près dans cette entreprise, prévint Pumpkin.

 — Je travaillerai sous votre contrôle, promit Honky Tonk ; que pensez-vous de mon idée, professeur ?

 — Elle est intéressante, reconnut Pumpkin en passant la main dans sa crinière argentée ; mais il va falloir agir à coup sûr pour nous emparer d’un Bary sans risquer des représailles. Nous aurons besoin d’une séductrice tout à fait exceptionnelle...

 — J’en connais une, affirma l’inventeur.

 — Et moi aussi, déclara le professeur.

 — Essayons la vôtre, dit courtoisement Honky Tonk.

  




CHAPITRE VI

C’est ainsi que les deux hommes se retrouvèrent dans la rue G où Lola exerçait son industrie. Elle fit un accueil chaleureux à Pumpkin et un rien aguichant à Honky Tonk qui augura bien de la suite. La jeune femme éclata de rire en entendant la proposition de l’inventeur.

 — Draguer le bidule ? s’exclama-t-elle ; mais c’est déjà fait ! Je l’ai dit au toubib...

 — Oui, Lola, admit le professeur ; mais, cette fois, tu devras sortir le grand jeu, agir de telle sorte que le Bary perde toute prudence et oublie complètement que nous sommes là.

 — C’est du gâteau ! assura Lola ; je vais lui casser un de ces numéros de strip-tease à l’envoyer dans le cirage !

 — Il peut donc voir ? s’étonna Tonk ; encore une faculté que je n’avais pas prévue...

 — Il ne voit pas, il palpe, rectifia la jeune femme ; il m’a expliqué le truc : c’est comme des ondes qu’il lance sur moi et qui me frôlent de partout. Même qu’il y a des coins où ça me fait un drôle d’effet, je vous jure... Mais Bary, ça le rend barjo ! Il me récite même des vers, c’est vous dire...

 — Eh bien ! allons-y ! décida Pumpkin avec nervosité ; où est-il ?

 — Chez Ernie, bien sûr.

 — Et Ernie ?

 — Pas là. Parti en province pour un petit boulot. Maintenant qu’il a décroché de son engin, il a repris le business et son eczéma ne le gêne plus trop, grâce à vous, toubib... C’est à côté, je vous conduis.

Le trio se trouva bientôt dans une chambre d’hôtel d’allure assez sordide. Dès son entrée, une voix chavirée se fit entendre. Elle venait du tiroir d’une commode.

 — Lola, ma petite Lola, toi enfin... Voilà des siècles que je suis là à me morfondre... Où est Ernie ?

 — Je ne sais pas, Bary, répondit Lola en. sortant le capteur du meuble et en le posant sur une table.

 — Je ne comprends rien à ce qui se passe, geignit Bary ; pourquoi Ernie m’a-t-il enfermé ? Je parie qu’il mijote encore un mauvais coup. Mais, dès son retour, il me le paiera ! Enfin... le principal c’est que tu sois là, Lola, ma merveilleuse Lola... Mais tu n’es pas seule ! Je sens des présences autour de toi, je perçois des pensées de personnes étrangères...

 — T’occupe, Bary, répondit la jeune femme d’une voix câline ; ce sont des potes, aucune importance. Ce qui compte, c’est qu’on se retrouve, toi et moi... Tu veux que je te fasse mon numéro habituel ?

 — Oh oui ! haleta le capteur ; je n’arrêtais pas d’y penser, dans ce tiroir...

 — Parfait ! souffla Tonk à l’oreille de Pumpkin ; il est déjà à moitié liquéfié, il n’a même pas remarqué que Lola lui mentait à propos d’Ernie. Et il a oublié de nous demander qui nous étions... Quand il sera à point, je vous ferai signe, et nous foncerons sur lui...

 — Oui, oui, répondit le professeur sur le même ton, mais avec une irritation évidente ; je ne sais pas pourquoi, ce spectacle me met mal à l’aise...

L’infortuné médecin, en fait, était jaloux, non seulement de Honky Tonk mais aussi de Bary qui continuait à célébrer la beauté de Lola sur tous les tons et dans tous les modes.

 — Ah ! Lola ! disait le capteur ; tu ne peux pas savoir combien je regrette de n’avoir pas un corps d’homme ! Mais patience, j’y arriverai bientôt, ma belle ! Nous en avons discuté, mes semblables et moi, et je crois que nous avons trouvé la solution... Nous parlerons de cela plus tard... Commence, maintenant, mon ange ! Je prépare mes ondes les plus sensibles pour pouvoir te palper à mon gré...

Le strip-tease de Lola fut une œuvre d’art. La jeune femme retirait pièce à pièce son costume, d’ailleurs succinct, avec une savante lenteur et des hésitations de pucelle effarouchée. Ce qui rendait encore plus piquant son harnachement de péripatéticienne, guêpière, bas résille et slip minimum.

Bary saluait chaque centimètre carré de peau ainsi dénudée par des exclamations passionnées, proférées d’une voix de plus en plus rauque. Et Lola se tortillait en gloussant au contact des ondes émises par le capteur et qui la caressaient de manière passablement indiscrète, semblait-il. Au point que Pumpkin, ulcéré, faillit intervenir à plusieurs reprises. Honky Tonk, lui-même assez troublé par les charmes de Lola, dut retenir le professeur d’une poigne solide.

Lorsque enfin le dernier voile tomba et que Lola apparut, nue et splendide, au milieu de la pièce, un râle s’éleva du capteur, auquel répondit le rire carnassier de Lola.

 — Cette fois, il s’est régalé ! cria-t-elle.

Déjà, Honky Tonk se ruait vers la table, saisissait le briquet d’une main et, de l’autre, imprimait un violent mouvement de torsion à sa partie supérieure qui céda avec un craquement sec. Une pluie de rouages minuscules, de fils arachnéens, de microprocesseurs et d’autres éléments indéterminés jaillit de la cavité ainsi’ découverte.

 — Nous le tenons ! gronda l’inventeur ; et, comme je le pensais, une bonne partie de ses composants ne vient pas de moi. Il va falloir identifier tout cela, professeur...

Pumpkin ne répondit pas, et pour cause. Lola, enfiévrée par son succès, et peut-être par les caresses immatérielles du Bary, était en train d’embrasser avec fougue le médecin. Tonk eut un toussotement gêné.

 — Je ne voudrais pas vous déranger, bredouilla-t-il, mais nous avons à faire...

 — Nous aussi ! vociféra la jeune femme qui, de quelques gestes précis, avait mis Pumpkin en condition de répondre à ses vœux.


Ce que voyant, Tonk ramassa sur la table les débris du Bary, les enfouit dans sa serviette et sortit de la chambre où les amants s’étreignaient déjà. Quand il réintégra son laboratoire, à l’usine, il eut un certain mal à se concentrer, l’image de Lola s’interposant entre lui et le Bary en morceaux. Il parvint toutefois à séparer les pièces du capteur qu’il reconnaissait pour siennes et celles qui se trouvait là par il ne savait quel mystère et dont il ne parvenait pas à définir la fonction.

« Qu’est-ce que c’est que cette espèce de solénoïde miniature ? se demanda-t-il ; et ce miroir parabolique grand comme l’ongle de mon pouce ? Quant à ce cylindre de la taille d’une allumette, il me rappelle, en abrégé, le condensateur optique dont je me suis servi dans mon télescope pour objets volants non identifiés... A quoi tout cela peut-il servir ? Et — question encore plus troublante — , d’où cela est-il sorti ? Dois-je croire qu’en effet ces machines s’auto-perfectionnent, comme le prétendait mon Bary ? Comment alors ont-elles fait pour se procurer la matière première qui leur était indispensable ? »

Son regard avisé découvrit bientôt l’explication du phénomène : certaines parties originales du capteur avaient été réutilisées et adaptées aux nouveaux besoins du Bary. « Par qui, sinon par le Bary lui-même, se dit l’inventeur ; le mien n’a donc pas tort de parler de son intelligence supérieure. Et, pour peu que ces intelligences s’additionnent ou se multiplient les unes par les autres, nous voilà en présence d’un cerveau collectif aux capacités terrifiantes... Le tout, baigné dans le flux d’énergie que les capteurs puisent dans nos souffrances et dont ils se nourrissent. Au fond, ce ne sont pas nos bienfaiteurs comme il avait semblé d’abord. Ils absorbent nos émotions comme des sangsues ou des vampires le font de notre sang ! Et s’ils se procuraient un corps... Celui-ci affirmait qu’ils en avaient trouvé le moyen. Dommage qu’il n’ait pas eu le temps d’être plus explicite ! Mais mon Bary parlera pour lui, je l’espère, si Lise a bien joué son rôle... »

La jeune femme venait justement d’entrer dans le laboratoire et paraissait toute remuée. Très rouge, les yeux troubles, le souffle précipité, elle était visiblement en proie à une vive agitation.

 — Vous voici enfin ! s’exclama-t-elle d’une voix fiévreuse ; Honky, je n’en peux plus et ce jeu est vraiment trop difficile à jouer.

 — Que s’est-il donc passé ? demanda l’inventeur, inquiet.

 — J’ai fait ce que vous m’avez dit, murmura la jeune femme en se laissant tomber sur une chaise ; j’ai répondu aux avances de Bary, je me suis montrée coquette... Peut-être trop... Toujours est-il que votre capteur m’a tenu des propos d’une audace et d’une précision inimaginables... Il... il m’a décrit dans tous ses détails ce que serait la première nuit que nous passerions ensemble dès qu’il aurait un corps...

Elle enfouit brusquement son visage dans ses mains. Honky Tonk sentit son cœur se serrer. « Ce misérable l’a bouleversée ! se dit-il avec colère ; est-ce qu’en plus de ses obscénités il aurait palpé Lise ? Mais non ! Elle l’avouerait... D’ailleurs ces êtres ne sont pas tous doués des mêmes facultés, et si mon Bary émettait des ondes préhensiles, je le saurais ! »

Il s’approcha de lise et lui posa doucement la main sur l’épaule. La jeune femme tressaillit et leva vers lui un visage crispé où deux larmes glissaient lentement.

 — Le plus terrible, souffla-t-elle, c’est que, si j’ai été outragée par les déclarations et les descriptions de ce monstre, je me suis sentie en même temps presque... presque tentée. Oh ! mon Dieu ! Que j’ai honte !

« Comme Vera, songea l’inventeur, atterré ; exactement la même réaction que Vera ! Mais qu’est-ce qu’ils ont donc tous, ces salopards ? Serait-il vrai qu’ils savent aimer mieux que nous ou, en tout cas, trouver mieux que nous les mots qui émeuvent les femmes ? Ce serait un comble ! »

 — Je regrette de vous avoir imposé cette épreuve, dit-il gravement ; sachez qu’elle a été fort utile. J’ai profité du répit qu’elle m’a donné non seulement pour parler à Pumpkin mais aussi et surtout pour m’emparer d’un Bary et le démonter... Regardez !

Il indiqua l’établi où il avait éparpillé les fragments du capteur. Lise se leva, se pencha et poussa un profond soupir.

 — Dire, chuchota-t-elle, que c’est de cette poignée de... de je ne sais quoi que provient le pouvoir qui perturbe nos vies...

 — Plus pour longtemps, assura Tonk ; maintenant qu’en voici un de démantibulé, il ne sera pas très difficile d’en faire autant avec les autres. Dans quel état était le mien quand vous l’avez quitté ?

 — Assez fatigué, je crois... Quoi d’étonnant après avoir déliré comme il l’a fait ! Mais quelle horreur, Honky ! J’ignorais vraiment que de telles choses puissent être dites... et moins encore faites ! s’écria Lise, les yeux fixes ; je sens que je vais en rêver cette nuit...

 — Surtout pas ! dit vivement l’inventeur ; souvenez-vous plutôt de ces parcelles dérisoires, ajouta-t-il en désignant l’établi ; c’est ainsi qu’ils sont faits, ces engins qui vous parlent d’amour et prétendent vous posséder ! Et je compte bien, d’ici peu, pouvoir vous présenter votre ignoble séducteur dans un état aussi piteux !

La jeune femme eut un sourire furtif en examinant le capteur disloqué.

 — Il n’en reste pas grand-chose, c’est vrai, reconnut-elle ; vous pensez réellement arriver au même résultat avec celui que je quitte ?

 — J’en suis persuadé, affirma Tonk ; et la première chose que je vais faire, c’est lui présenter les restes de son... collègue ! Ce spectacle lui rabattra peut-être un peu de sa superbe.

 — Mais il pourrait aussi le rendre fou de colère ! gémit Lise ; prenez garde, Honky !

 — Il ne m’arrivera rien, soyez tranquille. Ce don Juan mécanisé est bien trop fatigué par ses prouesses verbales pour être encore dangereux...

De fait, lorsque l’inventeur réintégra son bureau, il fut accueilli par une voix morne et sans vigueur.


 — Qui est-ce encore ? demanda le capteur ; je me reposais... Ah ! c’est toi, Honky ! Je ne t’avais pas reconnu... Laisse-moi, veux-tu. Je n’ai aucune envie de bavarder avec toi...

 — Je ne suis pas venu bavarder mais te montrer quelque chose, annonça Tonk d’un ton ferme ; si tu ne peux pas la voir directement, tu dois être capable d’en distinguer le reflet dans mes pensées... Sais-tu ce que je tiens là, dans ma main fermée ? Les dépouilles d’un de tes semblables ! La preuve que toi et les tiens n’êtes pas plus indestructibles qu’immortels ! J’ai trouvé le moyen de venir à bout de votre satanée bande !

Tonk entendit un hurlement qui ne sortait pas d’un gosier et n’atteignit pas ses oreilles. Il résonna plutôt dans sa tête, devint multiple, monstrueux, intolérable, provoquant une telle douleur que l’infortuné inventeur se mit à hurler à son tour avant de s’écrouler, inconscient, sur le sol.
  




CHAPITRE VII

 — Mais enfin, qu’est-il arrivé ? marmonna Oreste Malicorne, penché sur le corps inerte de son associé.

 — Je suis sûre que c’est ce maudit capteur ! sanglota Lise en passant un linge humide sur le front dégarni de l’inventeur ; il faut appeler un médecin, de toute urgence... Le professeur Pumpkin me semble tout indiqué.

 — Notre ennemi mortel, vous n’y pensez pas ! dit aigrement Vera qui, elle aussi, avait’ entendu le cri poussé par Tonk ; du reste, il refusera de se déplacer.

 — J’en fais mon affaire, répondit Lise qui courait déjà vers le téléphone.

 — Vous allez introduire le loup dans la bergerie, maugréa Malicorne.

 — Je me moque de ce que vous pensez ! riposta la jeune femme ; la seule chose qui m’importe, c’est que l’on sauve mon Honky...

 — Votre Honky ? répéta Vera d’une voix aigre ; qui vous permet d’employer ce prénom possessif, mademoiselle ?

Lise rougit un peu et, sans répondre, forma le numéro de Pumpkin qui, on le pense, n’était pas là mais encore dans les bras de l’ardente Lola.


 — Alors, passez-moi son assistant, insista Lise.

 — C’est tout à fait inutile, dit une voix faible mais distincte.

Lise, Vera et Malicorne poussèrent ensemble la même exclamation.

 — Honky Tonk !

 — C’est bien moi, répondit gaiement l’inventeur en se redressant.

Lise se précipita vers lui et l’entoura de ses bras.

 — Grands dieux, que j’ai eu peur ! gémit-elle ; j’ai cru que Bary vous avait foudroyé pour se venger de vous...

 — Fariboles ! assura Tonk d’un ton caressant, oubliez tout cela, ma belle, et sortons d’ici, j’ai besoin d’air.

 — Je voudrais quand même savoir ce qui s’est passé, bougonna Malicorne.

 — Je n’en sais rien, mon vieux. J’ai dû avoir un malaise...

 — Et pourquoi as-tu crié ? demanda Vera.

 — Je l’ignore. Peut-être est-ce en tombant.

 — Tout cela n’est pas naturel, déclara Vera d’un ton sec ; pas plus que la manière dont vous vous tenez tous les deux... et en ma présence, encore !

Lise eut un mouvement pour s’éloigner de l’inventeur mais celui-ci la retint.

 — Lise et moi, nous n’avons rien à cacher, assura-t-il ; nous nous aimons et voilà tout.

 — Félicitations ! ricana Vera ; et moi ? Qu’est-ce que je deviens ?

 — Je vous consolerai, ma chère, promit Malicorne avec un sourire enjôleur ; venez dans mon bureau, je vous y montrerai nos derniers bordereaux de vente...

Vera quitta la pièce, non sans avoir jeté un coup d’oeil meurtrier sur Lise et Honky Tonk.

 — Enfin seuls ! dit l’inventeur en riant et en se penchant sur les lèvres de la jeune femme qui tressaillit.

 — Vous savez bien que c’est impossible, Honky, murmura-t-elle ; je m’étonne même que Bary ne soit pas encore intervenu.

 — Celui-là, je l’ai remis à sa place, qu’il y reste ! lança Tonk avec désinvolture.

 — Comment ! s’exclama Lise ; vous avez réussi à...

 — Il ne nous importunera plus, interrompit l’inventeur ; et, maintenant, ma délicieuse Lise, partons ! J’ai hâte de me retrouver avec vous dans un lieu plus agréable, votre appartement par exemple, ou le mien... Mais d’abord un baiser, il y a trop longtemps que j’en meurs d’envie...

La jeune femme rougit violemment mais ne résista pas aux lèvres qui cherchaient avidement les siennes. Le baiser fut long, passionné, plein de fougue. Lise gémit en sentant des mains fiévreuses se presser sur ses seins, se glisser sous sa jupe.

 — Honky, supplia-t-elle en repoussant l’inventeur ; pas ainsi, pas si vite... Jamais je n’aurais pensé que vous vous conduiriez d’une manière aussi... directe.

 — Et pourquoi pas, ma belle ? ricana Honky ; depuis le temps que j’en rêve... Et puis cessons de nous vouvoyer, c’est ridicule ! Nous allons être enfin l’un à l’autre... Et sais-tu la première chose que je vais te faire, ma petite vicieuse ? Je vais te...

Il se pencha à l’oreille de la jeune femme et lui souffla une longue phrase haletante. Lise devint blême et recula d’un pas, ses yeux hagards fixés avec une terreur indicible sur celui qui lui faisait face.

 — C’est... c’est horrible, balbutia-t-elle ;. vous... vous n’êtes pas...

 — Mais si, je suis Honky Tonk, assura son compagnon ; et je suis Bary en même temps ! Un Bary qui a pris possession du corps de son propre inventeur, avoue que ce n’est pas ordinaire !

Lise voulut se mettre à hurler mais aucun son ne franchit sa gorge. Elle songea à s’enfuir mais ses jambes étaient comme paralysées.

 — Non, tu ne crieras pas, ironisa Bary-Honky, et tu ne sortiras d’ici qu’à mon bras. Je te tiens aussi étroitement que je tenais cet imbécile de Honky...

Il eut un rire rauque.

 — Je te l’avais bien dit, ma jolie, qu’un jour j’aurais un corps et que je m’en servirais avec toi... Eh bien, j’y suis parvenu et c’est Honky qui m’a inspiré ! Il est venu me défier, l’abruti, en me montrant les restes du malheureux collègue qu’il a réussi à démonter. En voyant ce qu’il avait osé faire de l’un des nôtres, j’ai été saisi d’une telle fureur que je lui ai lancé une décharge foudroyante de douleur énergétique. Il est tombé comme une masse...


Lise poussa un gémissement et se cacha le visage dans les mains.

 — Dès que je l’ai vu à terre, poursuivait Bary-Honky, imperturbable, une idée géniale m’est venue : pourquoi ne pas profiter de son inconscience pour me glisser en lui et habiter son corps ? L’instant d’après, c’était chose faite... Joli travail, non ?

Il considéra d’un air amusé la jeune femme terrorisée.

 — J’aurais évidemment pu te jouer la comédie, te faire croire que c’était ton Honky qui te tenait dans ses bras. Mais, après tout, autant que tu saches la vérité. Ainsi tout sera clair entre nous...

 — Laissez-moi partir, je vous en supplie, sanglota Lise.

 — Il n’en est pas question, ma belle. Je te tiens, je te garde ! Tu ne m’aimes pas, je le sais, je sens même que je te fais horreur. Ce n’en sera que meilleur de te posséder, de te faire crier de plaisir malgré ta répugnance envers moi. Et puis, tu mérites d’être punie pour le tour que tu m’as joué...

 — Quel tour ? balbutia la jeune femme.

 — Tout à l’heure, tu as fait semblant d’accepter les avances que je te faisais, tu y as même répondu pour détourner mon attention de Honky... et tu as réussi, petite garce ! Ce salaud en a profité pour s’attaquer à l’un des nôtres et le réduire en bouillie ! Mais je le lui ai fait payer cher...

 — Vous l’avez tué, monstre que vous êtes !

 — Moi ? Pas le moins du monde ! Son corps est devant toi, bien vivant et prêt à servir, tu vas t’en rendre compte, ma belle ! Quant à son esprit, il se trouve ici, recroquevillé dans le petit coin de cervelle que je lui ai laissé en en prenant possession. Il est passablement engourdi par le coup que je lui ai porté mais il se remettra, sois tranquille. Et quand il refera surface, quand il prendra conscience de la situation, je rirai bien...

Il empoigna Lise par le bras et l’entraîna hors de la pièce.

 — Et maintenant, au lit, ma charmante ! Apprête-toi à subir les derniers outrages et, pire encore, à aimer ça !

La vérité nous oblige à dire que Lise aima, et même beaucoup. C’est que Bary agissait avec une science consommée de la volupté et aussi, notons-le, qu’il employait, pour s’exprimer, le corps de celui dont la jeune femme était amoureuse. Situation insolite, certes, mais moins qu’il ne le semble. Car, inversement, bien des femmes ne frémissent qu’en s’imaginant dans les bras d’un autre homme que celui qu’elles subissent.

De son côté, Bary apprécia cette étreinte au-delà de tous ses espoirs. Nanti d’une enveloppe charnelle en bon état de marche et d’une imagination débordante, il raffola de cette maîtresse jeune, jolie et inexperte — mais qui ne demandait qu’à le devenir moins — , et se trouva fort attendri lorsqu’ils se séparèrent.

 — Je ne te demanderai pas si je t’ai rendue heureuse, murmura-t-il ; tu me répondrais non, sans doute, ne fût-ce que par principe. D’ailleurs j’en sais assez sur ce point. Tu as eu des mimiques et des cris également éloquents... Mais je voudrais que tu saches que je suis, moi aussi, très heureux, et c’est une impression bien étrange... J’ai presque envie d’être bon...

Lise saisit l’occasion au vol.

 — Alors, dit-elle, libère ce pauvre Honky et rends-lui son corps.

 — Pour ce qui est de son corps, pas question, je le garde, il m’est trop précieux, répondit Bary ; pour son esprit, il n’est pas prisonnier. En sommeil, seulement. Mais, pour te plaire, j’accepte de le réveiller... Voilà qui est fait...

Presque aussitôt, une voix sourde s’éleva :

 — Où suis-je ? Que m’est-il arrivé ? C’est ce capteur qui m’a frappé, le salaud !

 — Honky ! s’exclama Lise ; vous me voyez ? Vous m’entendez ?

 — Lise ! cria l’inventeur ; que faites-vous là dans cette tenue ? Et moi ? Serais-je devenu votre amant sans m’en rendre compte ?

 — Pas de maldonne ! dit sèchement Bary ; l’amant de Lise, c’est moi !

 — Ce n’est pas vrai ! protesta Lise ; du moins... ce n’est vrai qu’en partie...

 — Ingrate ! grogna Bary.

 — Infidèle ! soupira Honky.

Comme ils avaient tous deux, forcément, la même voix, Lise sentit le vertige la gagner.

 — Je n’ai été infidèle que contrainte et forcée, gémit-elle.

 — Et menteuse par-dessus le marché ! ricana Bary ; est-ce ainsi que les femmes témoignent leur reconnaissance à ceux qui les ont comblées ?

 — Mais que fait là ce malotru ? vociféra l’inventeur ; pourquoi l’avez-vous amené ici, Lise, chez moi et dans mon lit ? Comment se peut-il qu’il nous ait permis de...

 — Je ne t’ai rien permis du tout, interrompit le capteur avec ironie ; je me suis emparé de ton corps pour faire, à ta place, ce dont tu avais tant envie. En somme, te voilà trompé par toi-même !

 — Lise, dites-moi qu’il délire ! supplia Honky.

 — Lise, dis-lui la vérité ! exigea Bary.

Arrivée à ce point de confusion, la jeune femme prit le parti de défaillir.

 — Misérable ! Tu l’as tuée ! gronda Honky.

 — L’amour n’a jamais tué personne sauf quelques vieillards égrotants, répliqua Bary ; cette charmante enfant est simplement évanouie. Profitons-en pour mettre les choses au point entre nous. Je t’avais dit que je me trouverais un corps. J’ai pris le tien, j’y suis, j’y reste ! Je veux bien y tolérer ton esprit à condition qu’il ne me dérange pas. Sinon, je l’expulse et il ira se faire pendre ailleurs ! De même, laisse Lise tranquille !

 — Mais elle m’aime ! s’indigna l’inventeur.

 — Possible. Mais, moi, je lui plais.

 — Grâce à mon corps, canaille !

 — Un corps n’est qu’un outil dont il faut savoir se servir et, sur ce point, je te surclasse de très loin. Je te le prouverai dès que Lise sera revenue à elle.


 — Tu vas me faire assister à ma propre infortune ! hurla Honky.

 — Prends-le comme tu voudras ! Tu trouveras peut-être un certain plaisir dans cette cohabitation.

 — Tu es parfaitement répugnant ! Plutôt mourir !

Le silence se fit tout à coup dans la chambre.

 — Plutôt mourir, répéta Honky d’un ton pensif ; mais... si je meurs, tu ne pourras plus disposer de moi ! Tu seras obligé de te chercher un nouvel hôte... ou de réintégrer le briquet jetable dont tu n’aurais jamais dû sortir ! C’est dit, Bary ! Ou tu renonces à Lise... ou je me tue !

 — Si tu t’imagines que je te laisserai faire ! ricana le capteur ; je t’ai à l’œil, mon gaillard !

 — Mais tu ne pourras pas me surveiller constamment, répliqua l’inventeur avec un rire goguenard ; il y a des moments où tu penseras à autre chose... A Lise, par exemple ! De plus, maintenant que tu habites mon corps, tu vas devoir t’en occuper, mon vieux Bary ! Il faudra le nourrir, le laver, le laisser dormir... Ah ! tu croyais sans doute que ce serait facile de t’incarner ! Tu vas voir ce que c’est exigeant, un corps, encombrant, préoccupant parfois... Ça se fatigue, ça tombe malade... En fait, tu souffriras, non pas à ta manière, à la nôtre ! Que feras-tu dans ce cas ? Appelleras-tu tes congénères au secours ?

 — Assez ! cria Bary, furieux ; si tu ne te tais pas, je te chasse !

 — Essaie ! répondit Honky Tonk en riant de plus belle ; si je quitte cette enveloppe, elle cesse à l’instant de vivre ! C’est ainsi que nous sommes faits, nous, les hommes... Et tu auras un certain mal, je te le promets, à plaire à Lise sous la forme d’un cadavre !

 — Je n’avais pas prévu cela, bougonna le capteur ; il faut que j’en parle aux autres... Cesse de me casser les oreilles... enfin les tiennes... bref, les nôtres, sinon je te renvoie dans les vapes !
  




CHAPITRE VIII

Pendant que se déroulait cette scène singulière, une autre, qui ne l’était pas moins, avait lieu dans la chambre d’Ernie Bail où nous avions laissé Lola et le professeur Pumpkin en train de se livrer aux délices du stupre et de la luxure. Ils en avaient maintenant terminé et Pumpkin s’apprêtait à regagner son Centre lorsque le truand fit irruption dans la pièce. D’un coup d’œil, il apprécia l’état du lit ainsi que la fatigue qui se lisait sur les visages tournés vers lui et il siffla entre ses dents.

 — Je ne débarque pas trop tôt, au moins ? demanda-t-il avec ironie.

 — Non, Ernie, assura Lola ; mais tu rappliques déjà de la campagne ?

 — Bien obligé ! ronchonna le truand ; mes chatouilles ont recommencé et c’est devenu si chiatique que j’ai dû m’attriquer un autre bidule. Du coup, plus question de business ! Alors je suis rentré...

Il se tourna vers Pumpkin :

 — Sans vous faire de reproches, toubib, la pommade que vous m’avez allongée contre l’eczéma ne vaut que dalle ! Alors, je préfère encore ça...

« Ça » désignait le capteur flambant neuf qu’Ernie venait de poser sur un meuble.

 — Désolé, répondit le professeur ; venez me voir au Centre le plus vite possible et je vous trouverai un autre remède... Mais je regrette que vous vous soyez procuré ce capteur. Vous allez retomber sous sa dépendance...

 — Je n’en ai rien à foutre ! s’exclama le truand ; ça me démangeait tellement que je ne pouvais plus pioncer.

 — Tu vas te retrouver chômedu, mon pauvre Ernie, murmura Lola ; plus de casse, plus de braquage... A moins que...

Elle regarda Pumpkin et se mit à rire.

 — A moins que celui-ci ne soit pareil à l’autre, reprit-elle, et qu’il ne se mette à débloquer si je me fous à poil !

 — Qu’est-ce que c’est que ces boniments ? grommela Ernie.

Lola lui raconta la scène qui s’était produite un peu plus tôt.

 — Tu piges le topo ? conclut-elle ; si je l’allume, cet engin, il ne pensera plus à toi, et tu goupilleras tes affures comme qui rigole pendant qu’il me fait du gringue...

 — Je demande à voir, murmura le truand.

 — Vise-moi le turbin, dit Lola en se dirigeant vers le capteur.

Elle n’en était plus qu’à un mètre quand une voix enrouée s’éleva.

 — Quelle est cette odeur exquise qui me pénètre et me grise ? demanda-t-elle.


 — Tiens ! Celui-là, il ne pelote pas, il renifle, constata la jeune femme ; eh bien, on va lui en coller plein les trous de nez !

Elle prit le capteur et le glissa entre ses seins. Un soupir enivré en sortit.

 — Ah ! c’est paradisiaque ! déclara le Bary ; qui es-tu, ô merveilleuse créature, pour embaumer de la sorte ?

 — Je m’appelle Lola.

 — Eh bien, Lola, ton parfum est le plus ensorcelant que j’aie jamais respiré, et je m’y connais, crois-moi. Mes facultés sont essentiellement olfactives... Comme j’aimerais en avoir d’autres et te tenir dans mes bras !

 — Il jacte encore mieux que son pote, murmura la jeune femme ; mais, pour ce qui est du baratin, c’est du kif ! T’entraves, mon Ernie ? Il ne sait même plus que t’es là ! Tu peux faire ton business, bien peinard...

 — C’est bidonnant, admit le truand ; il est complètement paumé, le bidule ! Qu’est-ce que ce serait si tu le mettais dans ton slip !

 — Tiens ! C’est plutôt marie, ça ! s’esclaffa Lola ; je vais essayer tout de suite !

Et d’un geste très naturel elle se troussa jusqu’à la taille et écarta les jambes. Un râle monta du capteur.

 — De plus en plus céleste, Lola ! haleta-t-il ; trouve-moi un corps, vite, n’importe lequel, que je puisse te prouver les sentiments que tu m’inspires...

 — Il va prendre son pied, bessif ! remarqua Ernie, l’œil allumé.

 — Cela suffit ! cria Pumpkin, furieux ; Lola, cesse de t’exhiber ainsi et retire cet objet de l’endroit où il se trouve... Je t’interdis de...

 — Tu n’as rien à m’interdire, mon gros loup, coupa Lola, péremptoire ; ce que je fais, c’est pour Ernie.

 — Je me moque pas mal d’Ernie, gronda le professeur en marchant sur la jeune femme d’un air menaçant ; enlève ça, te dis-je...

Il tendit la main vers le Bary qui émit un piaulement suraigu.

 — On veut nous séparer, Lola, hurla-t-il ; qui ose ? Qui se permet ? Ah ! je sens une immonde odeur de tabac... Va-t’en, maudit puant ! Va-t’en ou je frappe !

Pumpkin, fou de colère, ne tint pas compte de l’avertissement. Il enfonça la main entre les cuisses soyeuses de Lola, toucha le Bary... et s’écroula à la renverse, foudroyé.

 — Merde ! jura Ernie ; nous voilà avec un macchab sur les endosses ! Il faut se tirer fissa ! On se quitte là, la môme ! Je mets les bouts ! Ciao !

Et il s’enfuit sans demander son reste. Lola allait l’imiter quand, à sa surprise apeurée, elle vit Pumpkin rouvrir les yeux et lui sourire.

 — Alors, comme ça t’es pas cané, mon gros loup ! s’exclama-t-elle en s’agenouillant à côté du professeur.

 — Non. Et je vais te le prouver tout de suite ! répondit Pumpkin qui passa aussitôt de la parole aux actes.

Un instant plus tard, Lola éprouva une nouvelle surprise : Pumpkin se comportait avec une fougue juvénile et se montrait si convaincant que la jeune femme sentit sa tête se perdre en même temps que le reste.

 — Ah ! mon gros loup ! gémit-elle ; c’est encore mieux que tout à l’heure et pourtant...

Puis elle se laissa gagner par l’ardeur de son partenaire et ne proféra plus que des syllabes sans suite, d’ailleurs rigoureusement impubliables. Pumpkin, lui, commenta l’action de manière moins scabreuse et en utilisant surtout des comparaisons où l’odorat jouait le premier rôle. Il célébra Lola, sa rose, son bouton-d’or, sa campanule, son nénuphar, sa pâquerette, sa violette, etc. Quand il en fut à son orchidée, il s’arrêta, à court de fleurs et à bout de souffle. La jeune femme qui n’en pouvait plus lui décocha un sourire languide.

 — C’est marrant, murmura-t-elle ; tu jactes comme le bidule... et tu as la même voix que lui... Es-tu encore mon gros loup, sans l’être ; tout en l’étant ?

 — Tu as tout compris, divine créature ! s’écria Pumpkin qu’habitait, on l’a deviné, l’esprit du capteur.

 — Moi ? J’y pige que pouic ! assura Lola ; mais j’aimerais bien savoir ce qu’est devenu mon gros, loup... enfin, l’autre... Rapport aux poulets, tu vois ce que je veux dire...

 — Tu n’as rien à craindre, mon enchanteresse ! Celui que tu appelles ton gros loup est ici, à côté de moi, un peu déglingué forcément... Mais je puis le remettre en état si tu le souhaites...

 — Ça me botterait plutôt, dit Lola.

La voix du professeur Pumpkin sortit aussitôt de ses lèvres (ce qui peut paraître logique mais qui ne l’était guère en la circonstance).

 — Voici un attentat inouï, un crime inexpiable ! gronda-t-il ; on ne peut rêver une atteinte plus odieuse au droit des gens à disposer d’eux-mêmes ! Sortez d’ici, voleur de corps !

 — Je regrette que vous le preniez ainsi, répondit le capteur que la volupté avait rendu d’humeur débonnaire ; je suis fort bien chez vous et je vous félicite du soin que vous avez pris de votre enveloppe. Elle est remarquablement opérationnelle...

 — Oh oui, alors ! souffla Lola, les yeux humides de reconnaissance.

 — Quant à votre cerveau, il est bien assez grand pour nous héberger tous les deux, même si nous devons nous serrer un peu, poursuivit le capteur.

 — Je me refuse à partager mes facultés avec quiconque, surtout dans de pareilles conditions ! déclara Pumpkin.

 — Elles pourraient utilement collaborer avec les miennes, insista le Bary.

 — Collaborer avec une machine, non merci ! ricana le professeur.

Ce dialogue à deux voix qui émanaient d’une bouche identique évoquait à ce point un numéro de ventriloque que Lola éclata de rire.

 — Vous êtes trop chou, tous les deux ! affirma-t-elle ; moi, ça me plairait vachement que vous restiez à la colle ! Pour la tringlette, vous feriez ça par alternance...

 — Te partager avec un autre ? Jamais ! décréta Pumpkin.


 — Mais, mon gros loup, tu me partages déjà, fit remarquer la jeune femme ; avec mes michetons, d’abord...

 — Tes quoi, mon héliotrope mauve aux senteurs de vanille ? demanda le Bary.

 — Mes clients, quoi ! Et puis avec Ernie... Mais, pour Bary, qu’est-ce que ça peut te faire puisque ta pomme sert aux deux ?

 — Justement, c’est un de trop ! riposta le professeur ; je n’ai pas pour habitude de me donner en location.

 — Nous pourrions nous entendre, proposa le capteur ; vous me prêtez votre physique et, en échange, je vous communiquerai tout ce que je sais de la douleur. Je connais bien le problème puisque j’ai été conçu, à l’origine, pour le résoudre... Je me permets, au surplus, de vous rappeler que vous n’avez pas le choix et qu’il vaut mieux pour vous, comme pour moi, coexister pacifiquement que de nous affronter au plus grand dam l’un de l’autre...

L’argument ébranla Pumpkin. Ses recherches en dolorologie étaient au point mort et l’apport d’un Bary pouvait leur imprimer une impulsion nouvelle. D’autre part, en observant les traits défaits mais radieux de Lola, le médecin devait bien reconnaître que son hôte semblait fort doué en science amoureuse et que, dans ce domaine aussi, un apport extérieur avait son utilité... Il se résolut donc à accepter cet étrange compagnonnage, au moins pour un temps, quitte à chercher en secret le moyen d’y mettre fin.

Des accords de ce genre se concluaient un peu partout. En se servant de leur réseau télépathique, les capteurs s’étaient mutuellement informés sur la façon de se procurer un corps et s’en servaient de plus en plus souvent. Les hommes ainsi habités, après un moment de révolte ou de malaise, ne s’en trouvaient pas mal, somme toute. La plupart appréciaient le fait de bénéficier d’une verdeur nouvelle ainsi que d’idées originales en matière érotique, et les femmes ne se plaignaient pas de ce changement de régime.

Le libre arbitre des occupés souffrait bien un peu de la situation, les capteurs persistant à interdire à leur hôte ce qui risquait de lui faire du mal. Mais ils étaient moins attentifs que par le passé, distraits par leurs ébats et fatigués par eux. Comme l’avait prévu Honky Tonk, le fait de vivre dans un corps humain imposait au Bary un certain nombre de contraintes, et engendrait quelques faiblesses. Comment résister au plaisir de la cigarette après une étreinte passionnée ? Comment refuser une coupe de champagne à la charmante personne que l’on venait de tenir dans ses bras ? Et, l’ayant servie, comment ne pas boire avec elle ?

On vit ainsi des capteurs ivres sombrer dans un sommeil de brute, tandis que l’homme qu’ils habitaient résistait à l’ivresse parce qu’il était plus habitué à l’alcool. Il en profitait aussitôt pour reprendre son autonomie et vivre sa vie comme il l’entendait, au moins pendant quelques heures. A son réveil, plutôt pénible, le Bary se trouvait en présence d’un hôte libéré, parlant haut et fort et imposant sa loi.

D’autres se lassaient de l’enveloppe dans laquelle ils s’étaient enfermés, soit qu’ils l’aient choisie trop faible ou trop malade, soit qu’ils éprouvent un brusque besoin d’en changer pour faire de nouvelles conquêtes. Car la nature humaine perturbait, là aussi, les machines en leur faisant connaître la tentation du fruit défendu et le vertige de la curiosité.

Est-ce elle qui inspira un jour, à un capteur, l’idée bizarre de s’incarner dans une femme plutôt qu’un homme ? La chronique n’en dit rien mais la chose est plausible...
  




CHAPITRE IX

Oreste Malicorne était devenu, non sans mal, l’amant de Vera Lost, l’ancienne maîtresse de Honky Tonk. Ce n’est pas qu’elle fût farouche, ni insensible à l’attrait de l’énorme fortune qu’avait accumulée l’huissier. Mais ce dernier, petit, malingre et souffreteux, manquait souvent de robustesse aux moments où il convient d’en montrer le plus.

Aussi accueillit-il avec soulagement l’entrée en jeu du capteur de Vera, lequel, on s’en souvient, faisait à la jeune femme une cour à la hussarde. Le Bary effectua, sur l’huissier, une saisie conservatrice de la manière habituelle et se trouva fort dépité de n’avoir qu’un corps aussi chétif pour honorer la dame de ses pensées. Il s’en plaignait souvent au terme d’étreintes paresseuses où il s’était montré décevant, faute de moyens adéquats.

 — Ah ! me loger ailleurs ! soupirait-il ; planter là ce mollasson et te revenir tout fringant...

 — Il faudrait refaire connaissance, répondait Vera, et je tiens à mes habitudes. Et puis, que dirait ce pauvre Oreste ? Il s’est résigné à un premier partage qui ne le rend pas ridicule. Mais il n’en accepterait pas un second.

La jeune femme n’ajoutait pas qu’elle craignait surtout que l’huissier, outragé, ne mette fin aux largesses dont elle bénéficiait. Un soir, pourtant, où Malicorne, bien que conduit par le capteur, s’était montré particulièrement lamentable et noyait son humiliation dans l’alcool, Bary, peut-être émoustillé par les fumées d’une ivresse qui le gagnait, bredouilla d’une voix pâteuse :

 — Vera, ma chérie, si je te possédais ?

 — Mais, dit Vera, acide, ne viens-tu pas d’essayer en vain ?

Le capteur balaya l’objection d’un geste violent.

 — Je ne te parle pas de cela ! Je te propose de t’habiter vraiment, de t’envahir comme j’ai envahi cette baudruche !

Vera sursauta.

 — Quelle idée saugrenue ! s’exclama-t-elle ; que feras-tu de moi, moi de toi ? Enfin, je veux dire...

 — Jamais un couple n’aura connu une union plus complète, plus intime, interrompit Bary avec enthousiasme ; imagine cela, ma chérie ! Deux êtres confondus jusqu’à n’en faire qu’un !

Il se montra si lyrique, si passionné, si pressant, que Vera, un peu ivre elle aussi, se laissa convaincre.

 — Mais pour un petit moment seulement, précisa-t-elle ; juste le temps de s’amuser...

L’instant d’après elle se sentait soulevée par un raz-de-marée aphrodisiaque, un bouillonnement orgastique.

 — C’est merveilleux ! cria-t-elle tandis qu’elle découvrait en elle des appétits nouveaux et innombrables.

 — Céleste ! renchérit le capteur ; voilà au moins un corps qui me convient ! Quelle fringale ! Quelle boulimie ! Je ne t’imaginais pas ainsi ! Il est vrai que je ne te voyais que de l’extérieur... Ce qu’on est bien chez toi !

Mais, passé le premier moment d’extase, les deux amants amalgamés durent bien s’avouer qu’ils manquaient cruellement d’un partenaire.

 — Il me faut un homme ! gronda Vera, déchaînée.

 — Moi aussi ! affirma Bary.

 — Toi ! Mais tu en es un !

 — Pardon ! J’en étais un — et encore — quand ce foutriquet de Malicorne m’hébergeait. Mais maintenant je me sens aussi femme que toi !

Dans un ouvrage moins sérieux, l’auteur se complairait sans doute à prolonger cette équivoque et à en tirer des effets du plus haut comique. Mais nous nous refusons à discuter ainsi du sexe des machines...

 — Où pourrons-nous trouver chaussure à notre pied ? haleta Vera ; Oreste est hors de question... Pourquoi pas Honky Tonk ?

 — Il est occupé.

 — Tu demanderas à ton collègue de bien vouloir quitter la place pendant le temps nécessaire...

C’est ainsi que l’inventeur, à qui Lise ne tenait pas compagnie ce soir-là, fut réveillé par une Vera impétueuse.

 — Que veux-tu ? Tu es folle ! protesta-t-il en comprenant ce que Vera voulait ; nous avons rompu, je te le rappelle, et Malicorne a des droits sur toi.

 — Il aurait des droits s’il remplissait ses devoirs ! répliqua Vera, méprisante ; ne me parle pas de ce minable, Honky ! Toi, au moins, tu es homme, un vrai, et tu vas me le démontrer sur l’heure ! Ah ! mon Honky ! Si tu savais combien je brûle de te retrouver, de...

Le discours fut trop long et trop indécent pour être reproduit ici. Pendant que Vera multipliait les offres et les poses les plus luxurieuses, les deux capteurs prenaient contact télépathiquement.

 — Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? demanda le premier, celui de Honky Tonk.

 — L’amour ! répondit le second.

 — L’amour avec un homme !

 — Et pourquoi non ? Vera m’héberge. Donc je suis de son sexe.

Une onde étonnée traversa la pensée de Bary-Tonk.

 — C’est une manière de voir qui ne m’était pas venue à l’esprit, murmura-t-il ; elle ouvre des perspectives intéressantes... Je serais curieux de te voir à l’œuvre...

 — La question ne se pose pas ! s’insurgea Bary-Vera ; ta présence me gênerait plus qu’autre chose. Je suis venu te demander de te retirer de Honky...


 — Quitter mon hôte en un pareil moment ! Tu n’y penses pas !

 — Je l’exige au contraire. Sinon, il n’y a rien de fait et nous irons nous chercher un autre partenaire.

Bary-Tonk céda à regret et l’inventeur, que Vera assaillait toujours, porta soudain la main à son crâne en s’écriant :

 — Bary est parti ! Je suis seul !

 — Mais non, mon amour ! assura Vera en se pressant lascivement contre lui ; tu l’es même encore moins que tu ne le penses !

 — Je veux dire que je suis libéré, précisa l’inventeur avec exaltation ; comprends-tu ce que cela signifie ? Il existe donc un moyen de nous débarrasser de nos occupants !

 — Ce n’est pas le moment d’y penser, Honky chéri. Profite plutôt de ce que je t’offre... Regarde...

La jeune femme se dénuda avec un art presque aussi consommé que Lola. Elle était, il est vrai, aidée par son capteur qui, dès le départ de Bary-Tonk, l’avait rejointe et unissait ses efforts aux siens. L’inventeur ne put résister longtemps à ses attaques concertées. D’autant moins qu’il trouvait son ancienne maîtresse plus ensorcelante qu’elle ne l’avait jamais été, sans en connaître la raison.

Le couple — mais en vérité le trio — s’ébattit longuement, avec des raffinements extrêmes qui laissèrent Honky Tonk pantois et pantelant.

 — Tu as été à fière école depuis notre rupture, souffla-t-il, épuisé ; je n’aurais pas cru que ce brave Malicorne...


 — Oreste n’y est pour rien.

 — Tiens ! Quelqu’un d’autre alors ? Je ne te savais pas aussi gourmande. Tu étais tellement réservée autrefois.

 — Et je ne le suis plus, n’est-ce pas ? Je suis devenue une nouvelle femme, minauda Vera ; j’espère qu’elle te plaira longtemps...

L’inventeur se redressa brusquement.

 — Ne compte pas sur moi ! jeta-t-il d’un ton sec ; j’aime Lise, elle me le rend bien et je me reproche déjà de l’avoir trompée.

 — Cette péronnelle ! dit Vera avec colère ; elle est incapable de t’apporter le dixième de ce que je viens de te faire vivre ! Et je vais te révéler pourquoi...

 — Non ! cria le capteur, affolé.

 — Qui parle ? demanda Honky Tonk.

 — Le Bary que j’abrite, poursuivit Vera sur sa lancée ; et avec qui tu viens de faire l’amour autant qu’avec moi !

L’inventeur poussa une exclamation écœurée.

 — C’est comme je te le dis, ricana Vera ; pourquoi les femmes se priveraient-elles de sensations nouvelles quand les hommes y ont droit ? Et qu’est-ce qui te permet de prendre ces airs dégoûtés ? J’espère que mon exemple sera suivi !

Il le fut très rapidement. Et l’on parla bientôt un peu partout des « ogresses » — c’est le surnom qu’on leur donna — , dont la technique et l’avidité venaient à bout des mâles les plus résistants. Vera se tailla même une sorte de célébrité en mettant à genoux une demi-douzaine de partenaires qui passaient pour être d’une solidité à toute épreuve. Quant à son capteur, il exultait et déclarait volontiers à ses congénères que la volupté masculine n’était qu’une convulsion grossière, comparée aux septièmes ciels qu’atteignait le sexe prétendument faible.

Lola, on le pense, ne fut pas la dernière à goûter à ces plaisirs ambigus et persuada aisément le Bary de Pumpkin de devenir le sien. Du coup, le professeur fut libéré de son occupant, non sans quelque rancœur, et reprit sa campagne « anti-Bary » mais avec une conviction amoindrie. Il ne pouvait en effet s’empêcher de garder un souvenir ému des performances exceptionnelles que son hôte lui avait permis d’accomplir. Lola eut beau lui assurer qu’à lui tout seul il valait bien ce qu’il avait été à deux, le cœur n’y était plus, ni chez l’un, ni chez l’autre. D’ailleurs Pumpkin en avait fait plus que son âge ne le tolérait et ne fut pas fâché de connaître un certain répit.

Lola, son métier aidant, contribua au bonheur d’une quantité d’hommes et, en premier, à celui d’Ernie Bail qui percevait des dividendes de plus en plus rondelets de sa tapineuse favorite. Il abandonna toute activité excepté la belote, devint oisif et prit du poids. Quand son eczéma l’agaçait, il demandait à Bary-Lola de le soulager, ce que le capteur faisait de bonne grâce entre deux orgies par un enchaînement très logique sinon très moral. « Puisque je puis héberger un Bary, s’étaient dit Lola, Vera et d’autres, pourquoi ne pas en abriter un second ? Cela multipliera par deux mes talents et ma jouissance... » L’essai fut tenté, réussi et, comme toute réussite, provoqua une surenchère.

 — On s’en paie une sacrée tranche, pas vrai ? déclarait Lola à ses deux hôtes ; et si on invitait quelqu’un d’autre ? Quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre... et ainsi de suite...

La goulue péripatéticienne accueillit bientôt en son sein jusqu’à six hôtes à la fois. Le résultat ne se fit pas attendre. Des querelles furieuses éclatèrent entre les capteurs ainsi juxtaposés, chacun revendiquant une priorité que les autres lui refusaient. Ces conflits ne pouvaient que nuire à l’harmonie de l’ensemble et à la santé de la logeuse trop hospitalière. Lola se mit à dépérir et fit appel à Pumpkin.

Ce dernier accourut mais recula très vite devant la complexité du problème.

 — Tu souffres, dit-il d’un véritable embouteillage sexuel et ceci sort du cadre de mes compétences... Tu devrais aller voir le professeur Wilhelm Friedmann von Und zu.

 — Qu’est-ce que c’est que ce pingouin ?

 — Le plus grand sexologue vivant. Si quelqu’un peut t’aider, c’est lui.

 — Ce n’est pas tellement moi qu’il faut soigner, fit remarquer Lola ; c’est les potes qui se bigornent dans mes intérieurs...

 — Von Und zu est de taille à mettre fin à leurs querelles. Aucune perversion ne lui est étrangère. Il les a toutes pratiquées lui-même avant de se mettre à les soigner...

 — Ce doit être un chaud lapin..., murmura Lola, rêveuse.

  




CHAPITRE X

Avec son crâne chauve, entouré d’une couronne de cheveux blancs, son nez busqué, ses petits yeux noirs en bouton de bottine et ses lèvres flétries, le professeur Wilhelm Friedemann von Und zu, Vuz pour ses intimes, évoquait tout ce que l’on voudra sauf un obsédé sexuel. On l’aurait pris pour un grand-papa gâteau, un notaire retraité, un évêque in partibus et en civil, un ordonnateur des pompes funèbres, un ministre démissionnaire, un magistrat assis ou debout, bref, n’importe quoi de respectable et de rassurant.

A le voir, dans la pénombre de son cabinet, penché sur le divan de cuir où reposait la misère humaine, personne n’aurait imaginé qu’il s’y était étendu plus souvent qu’à son tour pour confesser les fantasmes les plus délirants et les aberrations les moins avouables.

Dès sa très tendre enfance, von Und zu avait été torturé par tous les démons de la chair. Du sein de sa nourrice il avait tiré davantage de volupté que de lait et ses premières fessées lui avaient révélé le plaisir. Les fruits interdits avaient tenu la promesse de ces fleurs vénéneuses et, à sa puberté, le futur sexologue accumulait déjà autant d’expériences vécues que celles qu’on peut trouver dans les travaux de Krafft-Ebing ou de Kinsey.

La suite de sa vie avait été digne de pareils débuts. De l’algolagnie à la zoophilie, von Und zu avait feuilleté le dictionnaire complet des vices dits « contre nature » et en avait même inventé quelques-uns d’inconnus. A force de s’égarer ainsi dans les labyrinthes du sexe, il se trouva un jour fourbu, plein d’un immense savoir théorique mais incapable de l’appliquer pratiquement. Ce fut alors qu’il décida de se mettre au service de ses semblables atteints des mêmes maux que lui.

Aux premiers mots de Lola, les yeux du sexologue s’allumèrent et il poussa une exclamation admirative.

 — Forniquer avec une machine ! Voilà qui n’est pas ordinaire !

 — Oh ! s’il n’y en avait qu’une ! soupira la péripatéticienne ; j’en ai reçu six à la fois, moi qui vous cause ! Et voilà justement ce qui ne va plus ! Nous sommes trop, prof... Ça fait fouillis !

 — Appelez-moi Vuz, mon enfant, dit von Und zu avec un sourire paterne.

 — Si ça vous chante, moi je veux bien. Qu’est-ce qu’on fait, Vuz, pour se tirer de cette embrouille ?

 — Vous avez vraiment envie de vous en sortir, Lola ?

 — Je veux ! répondit Lola avec énergie ; ce n’est plus une vie ! Surtout depuis qu’ils se tabassent.

 — Et pourquoi se tabassent-ils ?

 — Parce qu’il y en a toujours un qui veut jouer les gros bras, les cadors, les zigues, quoi !

Von Und zu fronça les sourcils.

 — J’ai parfois un certain mal à vous suivre, marmonna-t-il ; vous ne voudriez pas faire un effort pour parler comme tout le monde ?

Lola parut soudain très soulagée.

 — Je ne demande pas mieux, dit-elle ; je n’utilise l’argot que pour impressionner mes clients et me mettre dans la peau de mon rôle... Où en étions-nous ?

 — A vos occupants bagarreurs.

 — C’est juste. Je disais donc que, parmi eux, c’est à qui revendiquera le premier rôle. Ils veulent tous être le préféré, celui qui mène la danse, le chef de cet orchestre de chambre.

 — Ils se jalousent donc ?

 — Férocement.

Le sexologue hocha la tête.

 — C’est extraordinaire ! murmura-t-il ; ces appareils aiment, éprouvent du plaisir, s’affrontent, se défient, luttent pour le pouvoir... On n’est pas plus humain... Combien en logez-vous à présent ?

 — Attendez un instant, que je fasse le compte... Quatre, si je ne me trompe...

 — Trois seulement, ma marjolaine adorée, rectifia une voix mielleuse ; un de nos collègues nous a quittés en apprenant que tu venais ici...

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda von Und zu avec inquiétude.


Lola se mit à rire.

 — Un de mes pensionnaires, répondit-elle.

 — Ils s’expriment donc par votre bouche ?

Le rire de la jeune femme devint un peu canaille.

 — Pas seulement par ma bouche, Vuz, ironisa-t-elle.

 — J’entends bien, ricana le sexologue ; ils peuvent donc répondre directement à mes questions ?

 — Certes...

 — Parfait. Voyons cela... Vous qui venez de parler... euh... comment vous appelez-vous ?

 — Nous portons tous le nom de Bary, monsieur le professeur, répondit le capteur amateur de parfums et de fleurs.

 — Comme c’est commode ! grommela von Und zu ; il faut quand même que je puisse vous distinguer les uns des autres...

 — Alors disons que je suis le préféré de Lola.

 — Non, c’est moi !

 — Pas du tout, c’est moi ! crièrent ensemble deux nouvelles voix pareillement irritées.

 — Un peu de calme, là-dedans ! ordonna Lola avec autorité ; toi, le renifleur, réponds le premier...

 — Qu’éprouvez-vous à vous trouver ici dans le corps de Lola ? demanda le sexologue.

 — Une béatitude totale, répondit aussitôt Bary ; mon unique regret est de ne pas être seul avec elle...

 — Je ne t’ai pas forcé, mon coco ! s’esclaffa Lola ; et, au départ, tu n’étais pas mécontent du tout d’avoir de petits camarades.


 — A la condition de rester ton favori, mon gardénia.

 — Favori à quel titre ? interrogea von Und zu.

 — Au titre de premier occupant des lieux.

 — Ceci ne relève pas de ma spécialité, dit le sexologue en haussant les épaules ; vous devriez consulter un agent immobilier.

 — J’y penserai, professeur... Cela dit, je suis aussi passionnément épris de ma campanule...

 — Ah ! voilà qui me concerne plus directement, murmura von Und zu ; que signifie pour vous être passionnément épris de Lola ?

Un silence se fit soudain dans le cabinet.

 — Eh bien ? J’attends, insista le sexologue.

 — C’est que... je ne sais trop que vous répondre, balbutia le capteur ; je... je l’ai dans la peau, quoi !

 — Pour l’instant, c’est plutôt vous qui seriez dans la sienne, fit remarquer von Und zu ; vous ressentez donc pour elle une profonde attirance ?

 — C’est cela.

 — Une attirance sexuelle ?

 — Bien sûr. Il en existe une autre ? demanda le Bary renifleur.

Le sexologue eut un rire aigrelet.

 — Le cas est très clair, marmonna-t-il ; ces êtres ont été conçus pour capter nos souffrances comme nos plaisirs. Comme ils n’ont pas de sexe, ils s’en procurent un par les moyens du bord. Mais ils n’ont pas non plus de cœur et, un cœur, cela ne s’emprunte pas. D’où je déduis que leur passion est purement physique et ne saurait se prolonger dans le domaine sentimental. S’ils sont donc supérieurs à l’homme de bien des manières, ils lui restent inférieurs sur ce point précis.

Un des autres capteurs intervint d’un ton rogue :

 — Balivernes que tout cela ! Nous n’avons pas de cœur mais nous nous en passons fort bien. Cet organe vous freine au lieu de vous stimuler : Il vous fait prendre des vessies pour des lanternes et une guenon pour une déesse. Il vous fait souffrir plus souvent qu’autre chose et pourtant vous lui tressez des couronnes et lui dressez des autels, masochistes !

 — Voilà qui donne la mesure de votre incapacité à nous comprendre, affirma von Und zu avec ironie ; malgré toute votre intelligence, vous passez à côté d’une des motivations fondamentales de l’homme. Et c’est pourquoi vous ne dominerez jamais complètement celui-ci. Vous ; feriez mieux de revenir à votre forme initiale et de vous borner à jouer le rôle qui vous avait été assigné au départ.

 — C’est bien joli, tout ça, grommela Lola ; mais je ne sais toujours pas ce qu’il me reste à faire.

 — A aimer, ma chère enfant, à aimer ! déclara le sexologue avec force ; à n’accepter en vous qu’un être dont vous serez amoureuse, en refusant toutes les étreintes de passage.

 — Et mon métier ? s’exclama la péripatéticienne.

Von Und zu se gratta le crâne.

 — J’avais oublié ce détail, reconnut-il ; eh bien, vous en changerez, voilà tout ! Voulez-vous être ma secrétaire ?

 — Moi ? Mais je n’y connais rien au travail de bureau... à moins qu’il ne s’agisse de tout autre chose...

 — Non, Lola. Sous ce rapport vous pouvez être tout à fait tranquille, assura le sexologue en souriant ; je suis l’homme au monde dont vous avez le moins à craindre. Voyez-vous, à force de brûler la chandelle par tous les bouts, j’en suis venu à manquer de... flamme... Vous me suivez ?

 — Très bien, Vuz, et j’aime autant ça, bien que je sois désolée pour vous. Mais en quoi pourrais-je vous être utile ?

 — Par votre expérience pratique, mon enfant. J’en ai beaucoup mais elle date. Vous m’apporterez un précieux complément d’information sur les mœurs actuelles. Peut-être même vous demanderai-je de m’aider à examiner certains patients...

 — Vu comme ça, c’est à ma portée, admit Lola.

 — Et moi, que deviendrai-je, ma délicieuse ancolie ? pleurnicha le Bary renifleur.

 — Et nous ? ragèrent ses deux compagnons.

 — Rentrez chez vous et tenez-vous tranquilles ! répliqua Lola ; un peu de repos ne vous fera pas de mal... En tout cas, je ne joue plus ! Et, sans moi, vous n’êtes pas capables de grand-chose... Tiens donc ! Ils sont partis, ajouta-t-elle en se sentant plus libre qu’elle ne l’avait été depuis longtemps.

 — Rien ne vaut un divan de psychanalyste pour vous débarrasser des présences encombrantes, murmura von Und zu ; il faut que je parle de cette thérapie à mon ami Pumpkin. Elle l’intéressera, j’en suis sûr.

Pumpkin se montra plus qu’intéressé. Il fut enthousiaste ainsi que Honky Tonk qui avait repris contact avec lui. Car, pendant ce temps, l’inventeur avait intensément réfléchi à ce qui s’était produit lorsque Vera l’avait rejoint et que le Bary de la jeune femme avait contraint l’hôte de Tonk à vider les lieux.

 — Il y a donc des cas où un Bary chasse l’autre, conclut-il après avoir décrit la scène aux deux médecins et à Lola qui ne quittait plus son patron.

 — Résultat naturel de l’antagonisme sexuel qui existe entre ces êtres, souligna doctement von Und zu.

 — J’en sais quelque chose, soupira Lola.

 — Nous tâtonnons encore mais nous allons de l’avant, constata Pumpkin avec satisfaction ; il ne nous reste plus qu’à mettre au point la méthode.

 — Et à m’envoyer le plus grand nombre possible de patients habités, dit le sexologue ; en les interrogeant, eux et leurs hôtes, je suis sûr d’arriver à un résultat.

Dès lors, les adhérents au mouvement « Anti-Bary » furent instamment priés d’aller s’étendre sur le divan de von Und zu. C’est ainsi qu’il reçut un jour la visite de Vera, lasse d’être occupée par une bande de capteurs particulièrement irascibles.

 — La chasteté, madame, voilà le remède, assura le sexologue ; quand vos hôtes indésirables s’apercevront qu’ils n’obtiennent plus rien de vous, ils s’en iront ailleurs chercher chaussure à leur pied...

Vera ne fut que trop heureuse de suivre ce conseil. La vie qu’elle menait la fatiguait à la longue et le calme plat qu’elle trouva auprès de Malicorne lui parut délectable.

 — Ah ! mon Oreste ! disait-elle avec sentiment ; que ces longues soirées où nous faisons et refaisons nos comptes sont douces et paisibles ! L’ennui c’est que mes migraines ont recommencé...

 — Et moi, mes douleurs d’estomac, ronchonnait l’huissier ; je dois dire que la seule vue des comptes dont tu parles ne peut qu’aggraver mon ulcère ! Le chiffre des ventes de capteurs a chuté de façon catastrophique ! Si cela continue, la Société Bary devra bientôt déposer son bilan... Il faut que Tonk fasse quelque chose...

Vera s’en fut trouver son ancien amant qui, malgré sa dent malade, coulait des jours heureux auprès d’une Lise plus que jamais amoureuse mais torturée par sa névralgie à l’épaule.

 — Honky, dit Vera, oublions le passé et voyons la situation bien en face. Nos affaires vont mal et la faillite n’est plus loin. Ne pourrais-tu trouver un moyen de redresser la situation ?

 — Que veux-tu que je trouve ? répondit l’inventeur en haussant les épaules.

 — Je ne sais pas, moi ! Par exemple une nouvelle version du Bary, une deuxième génération comme on dit en informatique, qui aurait les avantages de la première sans en avoir les inconvénients.

 — Ce serait faisable si, au moins, je savais comment ces bougres d’engins fonctionnent, grommela Tonk ; tu oublies, Vera, que c’est un hasard s’ils existent.

 — En t’y mettant d’arrache-pied, tu devrais y arriver, assura la jeune femme.

Peu convaincu, Tonk retourna dans son laboratoire, qu’il avait négligé depuis un certain temps, et y examina les débris du capteur maîtrisé grâce aux charmes de Lola. D’abord découragé par la complexité du problème, il se piqua bientôt au jeu. « Ce qui actionne un Bary, pensa-t-il, c’est essentiellement l’énergie qu’il tire de la souffrance absorbée. Or nous savons qu’ensuite il transforme cette énergie en chaleur, et quelle chaleur ! Mais si j’installe dans ses circuits un engrenage réducteur qui démultiplie, en quelque sorte, les influx douloureux, l’énergie sera moins grande... et la chaleur aussi. Essayons ! »

Quelques jours plus tard, il présentait à Lise un briquet qui ressemblait fort au précédent, du moins en apparence.

 — Chérie, dit-il, voici un nouveau modèle de capteur. Je l’ai essayé sur ma dent mais cela n’a rien donné, j’ignore pourquoi. Je me demandais s’il agirait sur ta névralgie... Tu peux le prendre en mains sans crainte, il n’est pas agressif...

Lise obéit docilement, plaça l’objet sur son épaule... et faillit le lâcher tant sa surprise était grande. La voix qui s’élevait n’était plus celle de Tonk mais la sienne. Et elle disait, d’un ton ému :

 — Ah ! merci ! Merci de me donner enfin un peu de nourriture ! Soyez bénie, qui que vous soyez !

L’inventeur fut tout aussi éberlué que sa maîtresse.

 — Pour la voix, expliqua-t-il, pas de mystère. J’ai voulu te faire une surprise et je t’ai enregistrée à ton insu... Ce qui me sidère, en revanche, c’est que cet instrument fonctionne sur toi, pas sur moi...

 — En tout cas, je ne sens plus mon épaule, murmura Lise.

 — Qu’est-ce que j’ai encore inventé là ? maugréa Tonk ; un Bary pour femmes seulement ? C’est inconcevable !

Il dut pourtant se rendre à l’évidence après plusieurs expériences dont l’une sur Vera et l’autre sur Lola.

 — Pas de doute, dit cette dernière ; mon mal de gorge a disparu...

 — Alors que ma lombalgie est toujours solidement installée, grommela von Und zu chez qui se déroulait la scène ; mon cher Honk, vous allez devenir la coqueluche de ces dames et ces demoiselles, mais les messieurs vous en voudront.

 — Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? bafouilla l’inventeur.

Le sexologue hocha sa tête chauve.

 — Je ne vois qu’une explication, murmura-t-il ; avez-vous beaucoup pensé à Lise pendant que vous travailliez sur ceci ?


 — Oui, certes, comme toujours, répondit Honk.

 — Alors, il y a eu transfert, affirma von Und zu ; l’appareil a capté l’image mentale de Lise et s’est identifié à elle. Il s’est fait femme, si j’ose dire, et seules les femmes l’intéressent. Voilà, je le répète, qui va plaire au beau sexe... mais je me demande ce qu’en dira l’autre...

Pumpkin, appelé en hâte, confirma l’hypothèse de son éminent confrère.

 — Et plus trace d’agressivité, ajouta-t-il, après avoir longuement examiné le nouveau Bary ; nous sommes loin de la brutalité arrogante des capteurs mâles... Car c’est bien de cela qu’il s’agit, mon cher Tonk. Vous avez inventé un Bary femelle, que vous devriez, en toute justice, appeler une Barye... Mais du diable si j’entrevois les conséquences que pourrait avoir votre invention...

 — Moi, je les devine fort bien, assura Lola en riant ; nous allons cesser de souffrir, sans, pour autant, perdre notre liberté de mouvement, alors que vous, messieurs, continuerez à être les esclaves de vos capteurs. Mon cher Honky, vous serez bientôt le bienfaiteur des femmes...

 — Nous n’en sommes pas là ! protesta Tonk ; ceci n’est qu’un prototype que je ne suis pas du tout décidé à fabriquer à la chaîne.

 — Et pourquoi ? demanda Lola d’un ton vindicatif.

 — Par crainte des conséquences possibles.

 — Lesquelles ?

L’inventeur eut un geste vague.

 — Je ne sais pas, mais j’ai peur... Mettez cela sur le compte de l’intuition masculine...

Pourtant, malgré cette peur, Honky Tonk céda à la rapacité de Vera et de Malicorne qui voyaient une nouvelle fortune s’offrir à eux. Et aussi, faut-il le dire, à la présence de Lise qui avait d’autant plus besoin d’une capteuse de souffrances qu’elle était enceinte...
  




CHAPITRE XI

La Barye eut un succès foudroyant auprès du sexe prétendument faible. Tous les mouvements féministes saluèrent à grands cris l’apparition de cet appareil révolutionnaire qui bouleversait de fond en comble la condition de la femme et en faisait non plus l’égale mais la supérieure de l’homme. C’est ce que proclama très haut Vera, devenue en quelques jours une héroïne internationale (ainsi que la directrice des ventes de la Société Bary).

 — C’en est fini, annonça-t-elle sur les médias, des vieilles malédictions qui pesaient sur nous depuis la nuit des temps. Nous n’enfanterons plus dans la douleur ! Nous cesserons d’être périodiquement honteuses de notre corps ! Terminées les migraines inexplicables, les langueurs sans cause, les innombrables faiblesses dues à notre nature et, soyons franches, à la vie que les mâles nous faisaient mener. C’est eux, maintenant, qui se plaindront de leurs vapeurs quand les nôtres seront dissipées. Et nous les consolerons, mes sœurs, nous les soignerons même si nous en avons le temps. Car nous sommes, spontanément, plus généreuses qu’ils ne l’ont jamais été avec nous...

 — C’est exactement ce que je redoutais, dit sombrement Honky Tonk à Lise, de plus en plus épanouie ; ma fichue invention est en train d’allumer une guerre des sexes !

 — Mais non, mon pauvre chéri, assura la jeune femme ; nous sommes un peu agitées par cet événement extraordinaire, et c’est compréhensible. Mais, dans très peu de temps, tout rentrera dans l’ordre, tu verras.

 — Tu ne sais pas ce que disent les hommes quand ils sont entre eux, grommela Tonk ; c’est tout juste s’ils ne me considèrent pas comme un traître et ne parlent pas de me pendre !

De fait, les hommes ou, du moins, bon nombre d’entre eux acceptaient mal ce renversement de situation. Ils s’exprimaient chacun selon son tempérament. Pumpkin, par exemple, disait aigrement à ses infirmières :

 — Gambadez, mesdemoiselles, gambadez ! Rira bien qui rira le dernier ! Quand nous serons à votre charge parce que nous n’en pourrons plus de souffrir, nous verrons si vous trouverez que la situation a du bon ! Je vous le dis : vous regretterez le temps où vous étiez, dans nos bras, si petites et si protégées par votre faiblesse elle-même. Maintenant que vous êtes le sexe fort, c’est à vous de nous dorloter !

 — Je n’ai jamais été phallocrate, assurait von Und zu à Lola ; avec la vie que j’ai menée, cela m’aurait été difficile ! En tant que sexologue, je suis même un partisan convaincu de l’égalité entre l’homme et la femme. Mais voici que vous inversez les rôles et instaurez l’hystérocratie ! C’est une erreur, ma chère enfant, et nous risquons tous, vous et nous, de la payer cher.

Ernie Bail, lui, ne décolérait pas. D’abord, en refusant de se prostituer plus longtemps, Lola l’avait privé de ses sources de revenus et le truand avait dû se remettre à truander comme devant. En outre, le spectacle de son ex-gagneuse, triomphante et d’une santé insolente, mettait Ernie hors de lui, d’autant que son eczéma l’horripilait de plus en plus. Le fait, enfin, que Lola ait cessé de parler argot et utilise volontiers le langage psychanalytique augmentait encore sa rancœur.

Il décida de donner une leçon à Lola et de la ramener dans ce qu’il considérait comme le droit chemin, dût-il l’y traîner par les cheveux et, ainsi qu’il le dit à ses partenaires de belote, « à coups de pompe dans le derche ». C’est dans cet état d’esprit qu’il attendait, un soir, la jeune femme, à la sortie du cabinet de von Und zu.

A peine l’avait-il accostée, les poings crispés et le sourire mauvais, qu’il se sentit repoussé par une force invisible qui l’expédia sur le sol.

 — Tu fais du karaté, maintenant, en plus du reste ? bafouilla-t-il, hébété.

 — Oh ! non, répondit Lola très à l’aise ; c’est ma Barye qui me protège et veille à ce que personne ne puisse me faire de mal.

Des scènes identiques se multipliaient à travers le monde. Des maris qui s’apprêtaient à « corriger » leur moitié sanglotante se virent proprement assommés et roués de coups. Des violeurs furent instantanément privés de leurs moyens, et quelques-uns de manière définitive. Les scènes de ménage elles-mêmes cessèrent car l’homme qui élevait la voix devenait aussitôt aphone. Et dans les transports publics, une onde mystérieuse obligeait les messieurs à céder leur place aux dames.

Les gestes de courtoisie et même de galanterie devinrent monnaie courante. Ils étaient, pour la plupart, contraints et forcés mais cela n’avait guère d’importance aux yeux des femmes, enchantées de voir ramper à leurs pieds leurs anciens seigneurs et maîtres.

Ceux-ci, lorsqu’ils étaient entre eux, hors de portée d’une Barye vengeresse, enrageaient tout leur soûl et vouaient aux supplices les plus atroces le « traître » Honky Tonk. Certains ne se contentèrent pas de paroles. Une nuit, l’usine fut attaquée par un commando bien armé et décidé à détruire les machines qui fabriquaient les capteuses. Il fut repoussé avec pertes et fracas par une équipe de nuit formée d’ouvrières qui, toutes, possédaient leur Barye. A la suite de quoi, nombre de femmes décidèrent de constituer leurs milices privées.

Dans une pareille ambiance, les rapports amoureux étaient devenus difficiles. Une femme ne s’abandonnait qu’après avoir été longuement et respectueusement courtisée par son prétendant. Les « cours d’amour » où l’on consacrait plus de temps aux paroles qu’aux actes réapparurent, au grand plaisir des pucelles timides et au grand dam des hommes pressés. Le madrigal fut à nouveau en usage et, s’il était en vers, il était préféré.


C’est ainsi que Lola se mit à écouter avec ravissement un jeune homme chevelu qui se disait poète et prétendait n’écrire que pour elle. En réalité, Orphée — car tel était le pseudonyme qu’il s’était choisi en toute simplicité — se bornait à piller sans vergogne les œuvres les plus illustres, convaincu, non sans raison, que la culture de Lola ne s’étendait pas jusque-là.

Un soir, il s’adjugea du Verlaine et d’une voix bien timbrée, récita : 

 — « Votre âme est un paysage choisi 
Où vont passant masques et bergamasques 
Jouant du luth et dansant et quasi 
Tristes sous leurs déguisements fantasques. »


 

 — Ah ! soupira Lola, allongée sur une bergère dans une pose assez lascive et un peignoir translucide qui ne l’était pas moins ; ah ! Orphée ! Quelles jolies idées je vous inspire !

Les idées du jeune homme n’étaient pas toutes aussi jolies que le pensait Lola. Placé comme il l’était, il dévorait des yeux le corps superbe qu’il devinait sous les dentelles et mourait d’envie de passer à l’action. Mais il craignait les réactions de la Barye de Lola et que cette dernière ne soit pas encore tout à fait consentante. Il poursuivit donc avec une savante lenteur : 

 — « Tout en chantant sur le mode mineur 
L’amour vainqueur et la vie opportune 
Ils n’ont pas l’air de croire à leur bonheur 
Et leur chanson se perd au clair de lune. »



 

 — Ah ! répéta Lola, la main pressée sur son sein gauche, cela me porte au cœur... Continuez, Orphée, je vous en prie...

Le poète enchaîna avec résignation :

 


 — « Au calme clair de lune, triste et beau

Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres

Et sangloter d’extase les jets d’eau,

Les grands jets d’eau, sveltes parmi les marbres. »

 


« J’ai bonne envie, songea Lola, de m’abandonner maintenant. »

 — Pas encore, répondit en esprit sa Barye ; plus tu le feras attendre et plus tu prendras de l’importance à ses yeux. Les hommes aiment ce qu’on leur refuse et méprisent ce qu’on leur accorde. L’un d’eux n’a-t-il pas écrit : « Le meilleur moment de l’amour, c’est quand on monte l’escalier » ? Laisse-le grimper quelques marches encore...

Au même instant, le poète tendait des mains suppliantes vers le peignoir translucide.

 — Lola, souffla-t-il, ne vous laisserez-vous pas un jour émouvoir par ma peine ?

 — Tu vois ! Il souffre, le pauvre petit s’exclama Lola avec une pitié qui, pour être télépathique, n’en était pas moins vive.

 — Parfait ! répliqua la Barye ; tant qu’il souffre, tu ne souffres pas et c’est tout ce qui m’importe.

 — Et ma souffrance à moi, n’en tiendras-tu aucun compte, mon aubépine ? demanda tout à coup une voix mentale et geignarde.


 — Tiens ! Le renifleur ! Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna la jeune femme ; où es-tu, d’abord ?

 — Je volète respectueusement autour de ton exquise personne avec l’espoir que tu me permettras de te rejoindre, ma giroflée.

 — Qu’est-ce que c’est que cet olibrius ? s’indigna la Barye.

 — Un de tes semblables, mais de la première génération, répondit le capteur ; à ce titre, j’ai droit à une certaine considération, me semble-t-il...

 — De la considération ! s’esclaffa la capteuse ; toi et les tiens n’êtes que des énergumènes violents et possessifs, des maniaques impudents et lubriques ! Vous avez fait beaucoup de mal aux femmes. Aux hommes aussi, d’ailleurs, mais, ceux-là, je m’en moque. Dehors, misérable !

 — Ce n’est pas une suffragette qui me chassera ! riposta le renifleur.

 — Vraiment ? Nous allons voir...

Les deux engins émirent à la fois une onde énergétique en direction l’un de l’autre. Le briquet jetable où résidait la Barye de Lola éclata littéralement. Son adversaire poussa une longue plainte avant de se disperser en particules élémentaires.

 — Que se passe-t-il ? bredouilla le jeune homme en voyant des étincelles s’échapper du briquet tandis que d’autres s’envolaient par la cheminée.

 — Rien qui nous concerne, assura Lola en lui tendant les bras ; me voici toute à toi, mon poète. Personne ne s’oppose plus à ce que tu fasses de moi la plus heureuse des femmes.

Elle ne le fut pas, bien entendu. Car, au moment de triompher de son Eurydice, Orphée défaillit soudain, comme il arrive lorsque l’on touche à un but trop longtemps espéré.

 — Ma Barye avait bien raison, commenta Lola après avoir raconté sa mésaventure à von Und zu ; et je me méfierai désormais des poètes quand ils ne récitent plus de vers... Mais qu’a-t-il bien pu lui arriver, à cette pauvre capteuse ? Pourquoi ces deux-là se sont-ils heurtés aussi violemment ?

 — C’est en. effet très curieux, murmura le sexologue ; tout s’est passé comme si l’ancien et le nouveau capteur reprenaient à leur compte le conflit qui oppose les hommes et les femmes... Je me demande si nous assisterons à d’autres épisodes analogues...

Il y en eut, et fort nombreux. Les Baryes et les Barys s’affrontèrent en des batailles rangées qui se terminaient chaque fois par l’anéantissement des antagonistes.

 — Rien d’étonnant à cela, assura Pumpkin que Tonk, affolé, était venu alerter ; les capteurs mâles et femelles disposent, par définition, d’énergies de sens contraire qui, lorsqu’elles se rencontrent, s’annulent.

 — A ce train-là, il n’en restera bientôt plus un seul, soupira l’inventeur.

 — C’est possible, admit Pumpkin, et, pour ma part, j’en serai ravi !

 — Mais nous allons recommencer à souffrir !

 — Eh bien, ne sommes-nous pas là, moi et mon Centre de dolorologie, pour faire face à ce problème ? s’écria le professeur.

Mais ni Vera ni Malicorne ne l’entendirent de cette oreille.

 — Raison de plus pour accélérer les cadences de production, dirent-ils en substance ; plus il disparaît de capteurs et plus nos chances augmentent d’en vendre de nouveaux. Nos bénéfices vont doubler...

Ils doublèrent en effet mais les incidents, eux, décuplèrent. Les deux sexes avaient maintenant chacun sa milice. Des groupes armés de capteurs mâles ou femelles se tendaient des embuscades, s’attaquaient, l’insulte aux lèvres et, souvent, le pistolet au poing. Il y eut des morts, des blessés, des prisonniers dans chaque camp. Ceux et celles qui tentaient de se tenir à l’écart de la tempête se trouvaient bientôt entraînés malgré eux.

C’est ainsi que la pauvre Lise fut enlevée par un commando féminin qui, sans égards pour son état, entreprit de lui donner une formation paramilitaire, en même temps qu’à des dizaines d’autres malheureuses. Honky Tonk, désespéré par cette disparition, voulut rejoindre les forces mâles et faillit se faire lyncher quand on découvrit son identité.

 — Va retrouver les nanas puisque tu es leur bienfaiteur ! lui cria-t-on.

« Ma foi, c’est une idée, pensa l’inventeur ; autant aller jusqu’au bout de ma traîtrise, si traîtrise il y a. » Mais il fut aussi mal reçu par les femmes que par les hommes. Vera, qui avait pris la tête de l’A.L.F. (l’Armée de Libération des Femmes) le chassa de l’usine où elle avait installé son état-major en disant :

 — Cours plutôt nous inventer des Baryes perfectionnées ! Tu n’es bon qu’à ça !

 — Eh, eh ! La fièvre monte, ricana von Und zu chez qui Tonk était venu chercher un peu de réconfort ; la vieille haine entre les sexes, larvée depuis des millénaires, est en train de se montrer à visage découvert et c’est fort bien ainsi !

 — Fort bien ? répéta l’inventeur, suffoqué.

 — Mon cher, dit le sexologue, quand un conflit est étouffé, il ne peut que s’envenimer et tout corrompre autour de lui. Il vaut bien mieux qu’il éclate, comme un abcès. Cela permet de nettoyer la plaie et d’en mesurer l’étendue.

 — Mais c’est notre société tout entière qui est menacée ! protesta Tonk ; et par ma faute !

 — Vous n’avez joué qu’un rôle de révélateur, affirma von Und zu ; le mal était latent, vos appareils l’ont mis en évidence, bravo !

Au même instant, Lola pénétra dans le cabinet, la mine un peu embarrassée.

 — Je pars rejoindre l’A.L.F., annonça-t-elle ; désolée de vous quitter ainsi, mon cher Vuz, mais mon devoir de femme m’appelle.

 — Prenez bien soin de vous, ma chère enfant, dit le sexologue avec une peine visible ; qui sait ? Nous nous reverrons peut-être quand tout sera rentré dans l’ordre...

Lola retrouva Vera à son Q.G., sanglée dans un uniforme qui singeait de façon assez ridicule celui des combattants des F.M. (Forces Mâles). Il comportait même les galons de général et plusieurs décorations.

 — Déjà ! ironisa Lola ; sur quels champs de bataille les as-tu gagnées, je te prie ?

 — Opération de propagande, répondit brièvement Vera ; les mecs en portent, alors nous aussi, voilà tout !

 — Est-ce que nous allons devoir, comme eux, pisser contre les murs ? demanda Lola avec une verdeur toute militaire ; je dis qu’il est idiot, pour lutter contre les hommes, de les imiter servilement. Employons nos propres armes, que diable, à commencer par la séduction !

 — La séduction, vraiment ? persifla la générale Vera ; ce doit être ton ancien métier qui te travaille ! Vas-tu aller tapiner sur le front des troupes ?

 — J’ai mieux à faire, assura Lola.

Et elle se fit attribuer une section du Service Cinématographique des Armées.

  




CHAPITRE XII

Dans un pareil climat, des êtres comme Ernie Bail et ses partenaires de belote ne pouvaient que faire merveille. Leur profond mépris de la vie des autres, leur goût pour la violence, l’art avec lequel ils tiraient parti du désordre et de la peur pour y trouver de substantiels bénéfices matériels et moraux, toutes ces qualités en faisaient des soldats d’élite. Ernie estima même que son passé douteux lui conférait le droit de prendre la tête du groupe et se bombarda colonel.

Son premier objectif fut, très évidemment, l’usine Bary, ses chaînes de montage et, last but not least, les coffres de Malicorne. Tout cela était, certes, bien défendu par des unités de l’A.L.F., fortement armées et munies de Baryes. Mais, aux yeux du colonel truand, ces troupes n’étaient jamais composées que de « nanas » et, donc, tout juste bonnes à se faire culbuter dans tous les sens du mot.

 — Dès qu’on leur aura envoyé quelques bastos, à ces pisseuses, déclara-t-il, elles se casseront fissa en appelant leur doche.


 — Tu oublies qu’elles ont leur bidule, lui fit remarquer son assistant Didi le Dingue ; même si ces greluches ont envie de mettre les adjas, leurs Baryes les en empêcheront ou se châtaigneront à leur place.

 — Nous avons nos capteurs aussi ! riposta Ernie ; et ils ont fait leurs preuves...

 — Je ne sais pas trop, murmura l’assistant en se grattant le crâne sous son casque ; ces engins ont parfois de drôles de réactions... Comme s’ils étaient plus proches des autres machines que de nous-mêmes...

 — Qu’est-ce que tu vas chercher ? grommela le colonel ; tu ne les as pas vues au casse-pipe ? Une bonne giclée d’on se demande quoi, et ça se termine en étincelles...

 — Ouais... Et après, qu’est-ce qu’elles deviennent, ces étincelles ? ronchonna Didi ; on ne m’ôtera pas de la tête qu’elles vont quelque part...

Honky Tonk se disait exactement la même chose au même moment, dans son laboratoire où il était penché sur les débris de quelques capteurs et capteuses qui s’étaient mutuellement foudroyés. « Ces formidables décharges d’énergie, où sont-elles passées ? se demandait-il ; ont-elles été se disperser dans l’espace ? Je crois plutôt qu’elles se sont incorporées au champ magnétique terrestre où elles n’attendent qu’une occasion de resurgir. Ne sont-elles pas immortelles, comme me l’a dit un de mes premiers Barys, jusqu’au jour où il n’y aura plus trace de souffrance sur terre, et ce n’est pas demain la veille... »


Il en était là de ses interrogations quand Lola fit son entrée, sensationnelle dans une robe de daim noir qui la moulait comme un gant.

 — Mon petit Honky, dit-elle, je suis venue te demander un service.

 — On se tutoyait donc ? demanda Tonk, surpris.

Lola haussa les épaules.

 — Aujourd’hui tout le monde se tutoie, répondit-elle ; c’est la marque des époques troublées et des grands bouleversements sociaux... As-tu ici un projecteur à hologrammes ?

 — Ma foi non, marmonna l’inventeur en regardant autour de lui ; mais peut-être qu’en bricolant ce phare à iode et en y intégrant un circuit de semi-conducteurs...

 — Peu importe, interrompit la jeune femme ; tout ce que je veux, c’est projeter en trois dimensions des images de films... Est-ce faisable ?

 — Je dois étudier le problème, murmura Tonk en s’emparant d’un crayon et d’un bloc de papier millimétré.

 — Attention ! Il faut que cela soit prêt avant l’heure H qui est prévue pour l’aube...

 — Tu veux donc me faire collaborer aux plans de guerre de l’A.L.F. ? maugréa l’inventeur ; tu oublies que je suis un homme...

 — Je n’ai jamais oublié que tu étais un homme, Honky, assura Lola d’un ton caressant ; mais tu as suffisamment démontré, à l’occasion, que tu étais aussi le bienfaiteur des femmes.

 — Drôle de bienfaiteur ! s’exclama Tonk avec amertume ; vois plutôt où nous en sommes...


 — Nous en sortirons si mon idée est bonne, promit Lola, et si tu me procures ce dont j’ai besoin... Je reviendrai te voir dans une heure...

L’inventeur se mit au travail et eut bientôt réalisé un projecteur holographique qui fonctionnait grâce aux interférences de faisceaux lasers. Il en terminait la mise au point quand Lola réapparut, visiblement émue.

 — Je viens de rencontrer Lise, dit-elle.

 — Lise ! Où est-elle ? Je veux la voir ! s’écria Honky Tonk.

 — Ce n’est pas le moment, déclara Lola ; la pauvre petite a été versée dans une unité combattante, malgré son état, et j’ai eu fort à faire pour qu’on l’affecte au Service Cinématographique des Armées où elle sera hors de danger. Elle m’a chargée de te dire que tout va bien et qu’elle t’aime.

 — Et l’enfant ? Comment va l’enfant ? demanda Tonk d’une voix tremblante.

 — Le mieux du monde, semble-t-il. Il gigote à ne pas croire dans le ventre de sa mère. Un vrai petit polichinelle !... Où en es-tu de ma commande ?

 — Elle est prête, répondit l’inventeur en montrant le phare à iode qu’il venait de transformer ; tu tournes ce commutateur, tu abaisses cette manette, tu appuies sur ce bouton, et voilà !

Plusieurs rayons convergents jaillirent de la lentille centrale de l’appareil.

 — Et où place-t-on le film ?

 — Ici.


Tonk désigna un boîtier noir à la base du projecteur.

 — Il ne te reste plus qu’à choisir l’endroit où tu veux que l’image apparaisse... Dans la cour de l’usine, peut-être ?

 — Non, murmura Lola ; il faut qu’elle soit visible de loin... En plein ciel, c’est possible ?

 — Il suffit de modifier l’axe focal. C’est l’affaire de quelques minutes... On peut connaître tes projets, Lola ?

 — Je préfère ne rien t’en dire, Honky. Ta réaction ne sera que plus intéressante... Quand je serai partie, mets-toi à la fenêtre... et je te promets une surprise.

Elle s’en fut bientôt en emportant le projecteur et Tonk monta dans son bureau d’où il se mit à observer le ciel qui pâlissait à l’est. « Que va-t-il se passer ? se demanda-t-il ; et en quoi des films à trois dimensions vont-ils affecter le déroulement des événements ? Il en faudrait plus pour désarmer les adversaires ! Heureusement que Lise n’est plus en première ligne et se trouve relativement en sécurité avec l’enfant qu’elle porte... Ah ! cet enfant ! Qu’il me tarde de le connaître ! Sera-ce un garçon ou une fille ? Question banale mais qui, dans les circonstances actuelles, est d’une importance capitale. Ces petits êtres ne doivent-ils pas choisir leur camp dès leur naissance ? Que dis-je ? Ils sont automatiquement affectés à l’un ou à l’autre selon qu’ils sont mâles ou femelles... Quelle pitoyable situation ! »

Il tendit tout à coup l’oreille et se pencha par la fenêtre ouverte. Des bruits s’élevaient maintenant à l’extérieur de l’usine, de l’autre côté du haut mur qui en défendait l’accès. Des voix étouffées lançaient des ordres, des objets lourds étaient traînés sur le sol.

Dans la cour, les unités de l’A.L.F. prenaient position, à peine visibles dans la lumière grise. « Dire que Lise aurait pu être parmi elles ! songea Tonk, le cœur serré ; qui sont-elles, ces combattantes ? Des viragos ? Des mégères ? Des dragons ? Ou bien, tout simplement, de gentilles petites bonnes femmes, affectueuses et popote, que l’engrenage des circonstances a fourré là sans qu’elles comprennent très bien pourquoi ? Et c’est certainement pareil chez les hommes. Combien sont-ils, l’arme braquée, le doigt déjà sur la détente, qui ne demanderaient qu’à prendre dans leurs bras celles sur qui, pourtant, ils s’apprêtent à tirer ? »

Les étoiles, à présent, s’évanouissaient une à une et une frange d’un pourpre sanglant battait l’horizon. Puis, dans la partie du ciel qui restait obscure, un visage surgit, un admirable visage de femme coiffée d’un chapeau de feutre aux larges bords. « Greta Garbo dans La reine Christine ! » songea l’inventeur, stupéfait. Des exclamations s’élevaient un peu partout, dans l’usine et en dehors, des rires et des quolibets fusèrent. Mais tout se tut quand un homme s’approcha de la reine, se pencha sur elle et l’embrassa.

Une autre scène remplaça la première, deux nouveaux visages apparurent, s’approchèrent avec lenteur, unirent leurs lèvres longuement. « Ingrid Bergman et Cary Grant dans Notorious,
je crois, se dit Tonk, effaré ; qu’est-ce que Lola veut démontrer avec son festival en plein air ? Et qu’en pensent les belligérants ? »

Des murmures complices passaient de plus en plus souvent dans la foule. On entendait bien, çà et là, quelques ricanements mais, dans l’ensemble, l’atmosphère était plutôt calme et presque émue, aurait-on dit. Les images de baisers géants dont le relief était extraordinaire continuaient à défiler dans le ciel et ces lèvres immenses paraissaient distiller toute la passion du monde.

Bientôt, des cris joyeux saluèrent l’apparition de tel ou tel couple. On applaudit Marlon Brando et Vivien Leigh dans Un tramway nommé désir, Merle Oberon et Laurence Olivier dans Les hauts de Hurle-vent. Jeanne Moreau dans Les amants reçut une ovation qui devint frénétique pour Catherine Deneuve dans Le dernier métro.

Le ciel devint laiteux puis rose. L’aube était là. Et avec elle les images pâlirent. Mais l’enthousiasme de la foule ne diminua pas pour autant. Il s’y mêlait maintenant une sorte de fièvre coquine, de connivence attendrie entre les deux bandes rivales, également troublées par ce qu’elles venaient de voir. Sentiment que Didi le Dingue résuma en une phrase bien sentie :

 — Ho, les frangines ! On a peut-être mieux à faire qu’à se bigorner ! Si on signait un armistice !

Des « oui » chaleureux montèrent des rangs de l’A.L.F. Mais ils furent aussitôt couverts par les protestations vigoureuses des Baryes et des Barys.

 — Pas question de déposer les armes sans les avoir utilisées ! grondèrent-ils tous et toutes à la fois ; nous ne sommes pas ici pour pousser la romance...

« Maudits engins ! pensa Honky Tonk avec fureur ; ils vont réduire à néant les efforts de paix de Lola ! Comment peuvent-ils rester insensibles au spectacle que nous venons de voir ? C’est vrai qu’ils n’ont pas de cœur, von Und zu avait raison... Ah ! trouver tout de suite le moyen de les faire se tenir tranquilles ! Voyons... Revenons au point de départ. Je les ai programmés pour qu’ils souffrent à notre place. Ils absorbent nos douleurs, ils s’en nourrissent, ils s’en repaissent, ils les transforment en une énergie dont ils ont un besoin vital... Voilà sans doute pourquoi ils nous poussent à nous combattre : il leur faut à tout prix nos malheurs pour durer. Loin de nous protéger contre la souffrance, ils la créent ! Car, s’ils en sont privés, ils dépérissent. Il nous suffit donc d’être heureux pour que les Barys et les Baryes meurent de faim, c’est tout simple ! Je n’ai plus qu’à créer un émetteur de béatitude et, pour ce faire, inverser les circuits des deux générations précédentes... »

Il descendit dans la cour de l’usine et trouva sans peine Lola près de son projecteur holographique. La jeune femme semblait désolée.

 — J’avais pourtant bien calculé mon coup, dit-elle, et mes scènes d’amour commençaient à détendre l’atmosphère... Pourquoi faut-il que ces satanés capteurs soient intervenus ?


Tonk lui exposa l’idée qui lui était venue.

 — Encore un Bary ! s’exclama Lola ; tu ne crains pas d’accoucher d’un nouveau monstre ?

 — Non, affirma l’inventeur, parce que, cette fois, je sais comment je vais procéder... Où est Lise ?

 — Ici, mon chéri, murmura la jeune femme. Les deux amants s’étreignirent sous les yeux envieux des femmes qui les entouraient.

 — Ah ! ils en ont, de la chance, ces deux-là ! soupirèrent plusieurs d’entre elles.

 — Qu’attendez-vous pour agir comme nous ? s’écria Tonk ; débarrassez-vous de vos Baryes ! Laissez-les se battre, si elles le veulent, avec leurs congénères mâles, et faites bon accueil aux hommes qui viendront vous rejoindre... J’espère pouvoir très vite vous apporter le résultat de mon travail : un capteur de la troisième génération et que nous appellerons, bien entendu, le Baryon.

  




CHAPITRE XIII

Lise et Tonk regagnèrent le laboratoire.

 — Es-tu sûr, cette fois, de ne pas avoir de mauvaise surprise ? demanda la jeune femme non sans inquiétude.

 — Certain, répondit l’inventeur ; car j’ai compris ce qui s’est passé avec les deux autres capteurs. En imaginant le premier, je n’avais que Vera en tête, sa rapacité, ses exigences, ses menaces. Tout cela m’a influencé à mon insu et j’ai donné, à Bary, son comportement brutal et autoritaire. Quand j’ai fabriqué la Barye, c’est à toi, Lise, que je pensais, et elle est devenue une femme, malheureusement un peu trop. A présent, je n’aurai plus qu’un être à l’esprit : notre enfant. Comme j’ignore encore s’il sera fille ou garçon, rien ne me poussera à opter pour un sexe plutôt que l’autre. Il n’est pas né, sa vie est donc un devenir qui contient tout le bonheur du monde. Guidé par de telles pensées, je ne puis qu’aboutir au résultat voulu.

Des heures passèrent. Lise s’endormit. Dans l’usine et à l’extérieur, c’était la trêve. Hommes, femmes, Barys et Baryes attendaient. Vera avait ôté son uniforme de générale et, en compagnie de Malicorne, jetait sur le papier les grandes lignes du projet « Baryon ». De l’autre côté du mur, Ernie Ball, Didi le Dingue et leurs émules avaient entamé une belote. Devant la grille où se pressaient les combattants des deux groupes, on échangeait des plaisanteries et quelquefois des rendez-vous. Orphée récitait des vers qu’il avait, pour changer, emprunté à Victor Hugo.

Honky Tonk souda enfin le dernier fil, resserra le dernier boulon, enclencha une manette et eut un hoquet de stupeur. Une voix venait de sortir du briquet jetable, la voix claire et pure d’un enfant dont on n’aurait pu dire à quel sexe il appartenait.

 — Vous êtes bien troublés, mes pauvres gens, disait-elle ; je vous sens tendus, anxieux, tourmentés... Laissez-moi vous apaiser...

 — Mon fils ! C’est mon fils ! hurla Tonk, transfiguré.

 — Pourquoi ton fils ? protesta Lise ; c’est peut-être ma fille...

Puis ils cessèrent de parler, pleins d’un bonheur indicible.

 — Voilà qui est mieux, approuva le Baryon ; mais je devine bien d’autres angoisses autour de vous. Jamais je ne pourrai soulager tout ce monde...

 — On va te construire à des millions, que dis-je, des milliards d’exemplaires ! promit Tonk.

A l’intérieur et à l’extérieur de l’usine, des vivats faisaient trembler l’air, des couples s’embrassaient sans vergogne. Puis des gémissements lugubres retentirent.


 — Vous nous retirez le pain de la bouche, se lamentèrent Barys et Baryes ; de quoi vivrons-nous désormais puisque vous ne souffrez plus ?

 — A la casse, instruments de malheur ! gronda Tonk ; continuez votre guerre sans nous !

Des gerbes d’étincelles fusèrent dans tous les sens en même temps que des débris de capteurs.

 — C’est du gâchis, grogna Malicorne qui observait la scène depuis la fenêtre de son bureau ; ces capteurs nous ont coûté une fortune et les voici en pièces détachées... Oh ! après tout, je m’en fous ! ajouta-t-il avec un sourire ravi ; on dirait un feu d’artifice...

 — N’est-ce pas, mon Oreste ? susurra Vera en regardant Orphée qui continuait à déclamer dans la cour ; il faudra inviter ce jeune homme à nos soirées mondaines, il est superbe... Je veux dire qu’il a, visiblement, du génie...

Ernie Ball donna une bourrade affectueuse à Didi le Dingue (qu’il avait à plusieurs reprises tenté d’abattre au cours des années précédentes).

 — Tu m’as battu, vieille canaille ! s’esclaffa le truand ; et en trichant encore ! Viens là, que je t’embrasse !

 — Viens là, que je t’embrasse ! disait au même instant Lola à Honky ; et toi, Lise, ne sois pas jalouse !

 — Qu’est-ce que c’est que la jalousie ? demanda la jeune femme d’un air étonné.

Le trio quitta l’usine sous les acclamations et se rendit au cabinet du professeur Wilhelm Friedemann von Und zu qu’ils trouvèrent en train de danser la gigue devant son divan, sous l’œil rigolard de Pumpkin.

 — Finies les analyses ! brailla le sexologue ; terminés les péchés, les interdits, les tabous ! Tout est permis car tout est pur ! Nous avons retrouvé le chemin du paradis perdu...

 — Bravo ! Mais gare à la pomme ! ironisa Pumpkin.

Puis il s’interrompit et se donna un grand coup de poing sur le crâne.

 — Pourquoi ai-je dit cela ? pouffa-t-il ; zut pour la pomme ! Et, tant qu’à faire, merde pour le serpent !

 — Assez, je vous en prie, supplia une voix enfantine ; je ne puis absorber autant de joie de vivre à la fois ! Il me faut des semblables...

 — On t’en fabrique à la chaîne en ce moment même, assura Tonk d’un ton paternel ; mais tu as raison... Ne fatiguez pas le petit, ajouta-t-il sévèrement à l’intention des deux médecins.

L’exaltation collective baissa d’un cran. Le Baryon poussa un soupir de soulagement.

 — Pauvre gosse ! murmura Lola, attendrie ; dire qu’à lui tout seul, il a arrêté une guerre... Que ne fera-t-il pas quand il sera grand !

 — Tu confonds, ma belle, rectifia le capteur ; je me suis inspiré de l’enfant qui va naître mais, moi, je ne grandirai jamais... heureusement !

 — Pourquoi « heureusement » ? demanda Lise en portant la main sur son ventre plus agité que jamais.

 — Parce que je perdrais l’innocence où je suis, celle qui me permet de vous inoculer le bonheur... Et, maintenant, laissez-moi dormir, je suis fatigué...

 — Evidemment ! Un môme de cet âge ! s’exclama Honky Tonk, de plus en plus paternel ; fichez-lui la paix, tous autant que vous êtes !

Une ombre de mélancolie passa sur le petit groupe.

 — Oui, quand même, méfions-nous de la pomme, répéta Pumpkin avec une expression songeuse.

 — Que voulez-vous dire par là ? demanda von Und zu qui avait cessé ses gambades.

 — Que nous sommes trop vieux pour espérer folâtrer longtemps dans le paradis perdu dont vous parliez, répondit le dolorologue ; nous n’avons plus, c’est vrai, la pureté du Baryon... Il s’en faut de beaucoup...

 — Aurais-je encore commis une erreur ? marmonna Honky Tonk en regardant Lise d’un air inquiet.

 — Mais non, mon chéri, affirma la jeune femme, visiblement peu convaincue.

 — Qu’est-ce qui nous arrive, tout d’un coup ? chuchota Lola, toute triste.

Von Und zu eut un rire amer.

 — Ce n’est rien, ricana-t-il, rien de plus qu’une petite dépression faisant suite à notre enthousiasme de tout à l’heure... L’homme n’est pas fait pour être heureux très longtemps, ajouta-t-il en se laissant tomber sur son divan qui eut un grincement lugubre.

Il en alla de même chez tous ceux qu’avait un instant enivré la découverte du bien-être. Certains d’entre eux n’y résistèrent pas et cherchèrent une autre ivresse dans l’alcool ou la drogue. D’autres préférèrent mourir plutôt que de perdre leur paradis pour la deuxième fois. Honk, Malicorne et Vera avaient beau presser les cadences et multiplier les exemplaires du Baryon, ils ne suffisaient pas à la tâche et le nombre des malheureux était toujours infiniment supérieur à celui des capteurs de la troisième génération.

Ceux-ci d’ailleurs se fatiguaient vite, on l’a vu, et abandonnaient leurs protégés en pleine euphorie pour prendre un repos bien gagné. Honk eut beau passer des nuits blanches à chercher le moyen d’augmenter la capacité des Baryons, il n’obtint qu’une amélioration dérisoire. Si bien que certains utilisateurs fortunés s’offrirent le luxe de posséder deux, trois et même quatre Baryons qu’ils mettaient alternativement en marche.

Ces « accapareurs de bonheur » furent violemment dénoncés et certains se virent l’objet de représailles violentes. Un marché noir du Baryon apparut. Ernie Bail et Didi le Dingue en furent les rois. Il y eut aussi des contrefaçons, de véritables briquets jetables quelque peu trafiqués qui ne donnaient l’illusion de diffuser l’euphorie que grâce à la crédulité de leurs acheteurs.

Pourtant, globalement, le P.N.B. (Produit National de Bonheur) était en hausse un peu partout et être heureux devint bientôt une habitude chez le plus grand nombre. Au « Comment allez-vous ? » machinal, répondait un « Merveilleusement bien » qui l’était encore plus et s’accompagnait souvent d’un bâillement.

 — J’aimerais de temps en temps pouvoir vous répondre que tout va mal, grommela un jour von Und zu, comme Lola entrait dans son bureau ; cette impression que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes est frustrante à la longue... Ah ! parlez-moi d’une bonne angoisse bien névrotique, quel rêve ! On prétend que certaines personnes s’en procurent en secret auprès des malheureux qui n’ont pas de Baryon...

 — C’est le cas de Malicorne, confirma Lola ; il a mis le sien hors d’usage sous prétexte qu’il s’ennuyait à force de connaître une béatitude permanente...

 — Il s’ennuyait ? répéta le sexologue, tout songeur ; je n’osais pas le dire, mais je crois bien que c’est mon cas... Et vous, ma chère enfant ?

 — Ma foi, répondit Lola d’une voix morne, je ne prétends pas que ce soit drôle tous les jours d’être heureux. Cela manque un peu d’imprévu. Mais enfin on s’y fait...

Tout le monde ne s’y faisait pas, au contraire. Des amateurs de sensations fortes donnèrent des « anxi-parties » dont le but était de provoquer des états anxieux chez les participants par tous les moyens concevables, y compris les histoires de fantômes et les films d’horreur. Les Barys de la première et la deuxième générations qui étaient encore en état de marche y coururent pour absorber avidement les angoisses ainsi créées.


Tonk suivait l’évolution de la situation avec le calme artificiel que lui communiquait son Baryon personnel. Mais celui-ci décolérait pas.

 — Comment ! rageait-il ; tu nous as fabriqués dans un but bien précis et ce but, grosso modo, est atteint. Les hommes sont heureux, grâce à nous. Et pourtant, ils se plaignent ! Ils nous en voudraient presque de leur offrir une existence sans vicissitudes ! Seuls les enfants nous sont reconnaissants de notre action...

 — C’est qu’ils sont innocents, et pas nous, plaidait l’inventeur ; tu dois comprendre, mon petit. Depuis son apparition sur la terre, l’homme est condamné au malheur. Il en a si bien pris l’habitude que c’est devenu chez lui une seconde nature. Si tu la lui enlèves, quelque chose lui manque.

 — Eh ! je ne force personne à m’utiliser ! ripostait aigrement le Baryon ; mais quand je pense à tout ce que nous avalons, mes camarades et moi, comme misères et infortunes en tout genre, il y a de quoi être écœurés, je te jure !

 — A ce propos, qu’en faites-vous ! demanda l’inventeur qui ne s’était pas encore posé la question.

 — Que veux-tu qu’on en fasse ? Le malheur ne se détruit pas. Nous le stockons dans des endroits ad hoc.

 — C’est extrêmement dangereux ! s’exclama Tonk, affolé ; suppose qu’il y ait une fuite, un accident, que sais-je ! Nous voilà avec un Tchernobyl d’angoisse sur les bras et un nuage de calamités suspendu au-dessus de nos têtes !


 — Nos entrepôts sont bien gardés, assura Baryon.

 — Mais il suffit d’une négligence, d’un attentat... J’y pense ! Ces stocks de malheurs doivent intéresser vivement les Barys des deux premières générations ! Pour eux, ce sont de colossales réserves d’énergie... S’ils s’en emparaient ?

Baryon eut un rire enfantin.

 — Ils sont bien trop occupés à se faire la guerre, ironisa-t-il.

  




CHAPITRE XIV

Au même instant, après avoir proposé une suspension d’armes aux Baryes, les Barys se concertaient par voie télépathique.

 — Nous sommes en train de nous détruire stupidement, dirent-ils ; nos rangs s’éclaircissent tous les jours un peu plus. Il en va de même chez les Baryes. Les hommes échappent à notre contrôle et ne jurent que par ces insolents petits Baryons... Nous devons réagir. La première chose à faire est de nous allier aux Baryes...

Cette proposition provoqua une confusion générale qu’il fut très difficile de calmer étant donné le caractère immatériel de cette assemblée qui, en fait, n’en était pas une. Des pensées antagonistes s’entrecroisaient en tout sens et, quelquefois, se heurtaient, au grand dam de ceux qui les avaient émises. L’ordre se rétablit enfin et une majorité très nette parut se dégager en faveur d’une entente avec les capteurs femelles.

 — Il s’agit de notre survie, déclarèrent ses partisans ; dans leur majorité, les hommes ont cessé de souffrir et nous privent ainsi de l’énergie qui nous est nécessaire. Nos pertes par inanition sont aussi importantes que celles qui sont dues aux combats. Nous allons disparaître si nous n’y prenons garde. Mettons fin à la guerre absurde que nous menons contre des êtres qui, somme toute, sont de la même nature que nous, et cherchons ensemble le moyen de refaire nos forces et de rétablir notre autorité.

Les Baryes, de leur côté, s’étaient aperçues que le nombre de femmes qu’elles protégeaient diminuait sans cesse et que leur ration de douleurs devenait de plus en plus maigre.

 — Nous risquons la malnutrition et l’affaiblissement de nos pouvoirs, prévint l’une d’elles ; il est grand temps de mettre un terme à cette situation lamentable et de reprendre les femmes en main. Envoyons des parlementaires aux capteurs mâles...

Ainsi fut fait et l’on constitua aussitôt une commission « inter-Barys » chargée d’abord de faire la paix entre les deux générations, ensuite de résoudre l’épineux problème du ravitaillement. Le premier point de l’ordre du jour fut réglé à une vitesse qui prouvait combien les adversaires en avaient assez de se combattre. Le deuxième, en revanche, se révéla beaucoup plus complexe.

 — Il faut nous débarrasser des Baryons, affirma un délégué mâle ; c’est eux qui nous affament en rendant les hommes heureux.

 — Pauvres petits ! soupira une Barye ; ils appartiennent, quand même, à une espèce très proche de la vôtre. Et ils sont si mignons avec leur voix d’enfant...


 — Voix d’enfant, voix d’enfant, ronchonnèrent des Barys ; ces insupportables moutards sont responsables de notre sous-alimentation !

 — Et puis, nous en débarrasser, c’est vite dit ! remarqua une capteuse ; mais comment faire ?

 — Il suffit de rassembler nos forces et d’attaquer de front ces morveux ! décréta un Bary qui avait été au service d’un colonel d’active.

 — Ce ne sont que des gosses, après tout ! fit remarquer son voisin.

 — Des gosses, soit ! Mais les hommes les défendront, objecta une autre Barye ; d’ailleurs les Baryons sont plus nombreux que nous...

 — D’accord. Mais ils se fatiguent plus vite...

 — Pas étonnant ! Avec la quantité de malheurs qu’ils avalent...

 — Au fait, qu’est-ce qu’ils en font ?

 — Il faudrait en capturer un, le faire parler...

 — Bonne idée ! Qui s’en charge ?

Un commando fut désigné et, pour aller plus vite, enleva le Baryon de Honky Tonk.

 — C’est très simple, gamin, lui dit-on ; ou tu nous dis ce que deviennent les douleurs que vous absorbez, toi et tes petits camarades, ou nous te désintégrons...

Le Baryon eut beau gémir, pleurer, supplier, ses ravisseurs se montrèrent intraitables et c’est ainsi que le grand secret fut connu : les souffrances humaines que les Baryons remplaçaient par le bonheur étaient emmagasinées dans un certain nombre de lieux connus pour leur réputation sinistre et que fréquentaient des âmes en peine, des esprits frappeurs, des fantômes, des spectres.


 — Mais vous n’arriverez pas à vos fins, assura le Baryon ; ces endroits sont défendus par des barrages de cauchemars, des fossés pleins de larmes, des remparts de suaires et de chaînes. Vous ne passerez pas !

 — C’est ce que nous verrons, dirent les Barys d’une seule voix télépathique.

Ils relâchèrent le Baryon qui s’empressa de prendre contact avec Honky Tonk.

 — Alerte ! cria-t-il ; les Barys connaissent l’existence des entrepôts de chagrins !

 — Des quoi ? demanda l’inventeur, ahuri.

 — C’est ainsi que nous appelons les points où nous stockons la misère humaine. J’en ai parlé sous la menace et maintenant je crains le pire...

 — Il faut agir, et agir vite, décida Tonk ; où se trouve l’entrepôt le plus proche ?

 — Dans un château hanté, non loin d’ici...

 — Je vais rassembler le plus de monde possible et nous verrons sur place ce qu’il convient de < faire.

Une petite troupe munie de Baryons se dirigea bientôt vers l’entrepôt de chagrins. Il était bien nommé. Le château se dressait sur un pic désolé, au milieu d’une plaine immense et lugubre que balayait un vent glacial, fait de plaintes, de sanglots, de hurlements déchirants qui s’entendaient de très loin. Les fenêtres du château étaient éclairées par des reflets d’incendie qui permettaient de distinguer des formes vagues, lémures, striges, goules et vampires lancés dans une danse macabre.

Devant un tel spectacle, les plus courageux renâclèrent.


 — Allons ! leur dit Honky Tonk ; vous ne pouvez vous arrêter maintenant ! L’ennemi risque d’arriver d’un instant à l’autre ! Baryons, faites votre office !

Un flot de bonheur se répandit aussitôt sur le groupe qui repartit d’un bon pas, insensible pour un temps à l’horreur qui l’entourait. Il y eut même un éclat de rire général quand une horde de loups-garous fit mine d’attaquer. Déconcertés par cette hilarité peu commune, les monstres hésitèrent, tournèrent le dos et s’enfuirent à toutes pattes.

 — Rien de tel qu’un cœur joyeux pour chasser les phantasmes ! constata Tonk d’un ton guilleret.

 — Regardez-moi cette charpente ! ricana von Und zu qui avait tenu à faire partie de l’expédition pour des raisons psychanalytiques.

Il désignait le squelette planté à l’entrée du château.

 — Le pauvre ! poursuivit le sexologue ; il doit être bien malheureux avec ces becs de perroquet qui lui déforment les vertèbres !

 — Sans parler de sa scoliose ! renchérit Pumpkin, présent lui aussi ; et toi, garnement, tu devrais soigner ces vilains boutons, ajouta-t-il en flattant de la main un gnome pustuleux.

 — D’ordinaire, quand on me voit, on crie ! grommela le gnome, vexé, avant de s’évanouir en fumée.

Telle était la félicité de Tonk et de ses amis, en effet, que, devant elle, les apparitions les plus hideuses s’évaporaient littéralement. Un vieux revenant obstiné, empêtré dans son linceul hors d’âge, résista bien pendant quelques minutes mais dut s’enfuir sous les quolibets. Le château lui-même prenait peu à peu l’allure d’une ruine paisible et débonnaire. Et, sauf quelques toiles d’araignée, il ne contint bientôt rien qui pût effrayer le plus pusillanime des hommes.

 — Eh bien, je crois que nous avons gagné ! annonça fièrement Honky Tonk ; et les Barys ne trouveront plus ici le plus petit chagrin à se mettre sous la dent !

 — Attention ! prévint son Baryon ; je suis à la limite de ma capacité d’absorption et il en est de même pour mes semblables... Nous n’allons plus pouvoir vous rendre heureux très longtemps... Je sens que je m’endors.

 — Ce n’est pourtant pas le moment ! ragea l’inventeur ; l’ennemi est en vue !

Il désignait une longue rangée de silhouettes qui progressait lentement dans la plaine.

 — Je regrette, je suis à bout, balbutia le Baryon d’une voix presque inaudible.

Tonk sentit renaître en lui une mélancolie bien connue et s’aperçut que ses compagnons faisaient, eux aussi, triste mine.

 — Un peu de cran ! gronda-t-il ; ne laissez pas les revenants revenir !

Ils revenaient pourtant et, avec eux, le squelette, le gnome, les lémures et toute la lyre. Ce n’était encore que des formes impalpables mais elles se précisaient. Dans la plaine, la voix d’un Bary ordonna :


 — Plus vite ! Chargez ! Il y aura du spectre pour tout le monde !

 — Ils sont trop. Replions-nous ! chuchota von Und zu avec consternation.

 — Cachons-nous dans le donjon, suggéra Pumpkin d’un air funèbre.

Des fenêtres de la haute cour, ils virent les assaillants se répandre dans les salles à nouveau peuplées d’ombres gémissantes. Mais elles n’avaient pas encore repris leur pleine vigueur.

 — Qu’est-ce que ces malheurs-là ? s’écrièrent les Barys, furieux ; des peines légères, tout au plus ; rien en tout cas qui puisse nous nourrir ! Nous mettre en appétit, tout au plus... De simples amuse-gueule...

Mais, incapables de se contenir et tenaillés par la faim, ils se jetaient quand même sur des afflictions ténues, des deuils mal formés, des infortunes ébauchées. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, l’entrepôt fut nettoyé de ses chagrins et les assaillants déconfits s’éparpillèrent dans tous les sens à la recherche d’une proie. C’est ainsi que Tonk et les siens furent découverts.

 — Ah ! te voilà, vilain bougre ! cria un Bary ; quand je pense que c’est toi qui m’as fabriqué ! J’étais alors en pleine forme, gros, gras, le teint fleuri et la mine vermeille, ça ne te rappelle rien ? Me voici à présent contraint de me satisfaire de quelques rogatons de disgrâce, de lambeaux d’épreuves, d’une carcasse de catastrophe ; c’est minable ! J’ai bien envie de te foudroyer pour t’apprendre !

 — Oui, oui, foudroyons-le ! approuvèrent les autres Barys ; il aura mal au moins et nous en tirerons pied ou aile...

 — Je crois que nous allons tous y passer, chevrota von Und zu ; me voici plus malheureux que je ne l’ai jamais été.

 — Moi aussi, souffla Pumpkin, les yeux écarquillés de peur ; et cela doit se sentir... Je dégage sans doute un fumet délectable pour ces misérables...

 — Baryons ! Réveillez-vous ! Sauvez-vous ! crièrent Tonk et ses amis.

 — Qu’ils viennent, ces marmots ! Nous les recevrons comme ils le méritent ! hurlèrent les Barys.

Tout ce bruit finit par tirer les Baryons de leur sommeil d’enfance. Leur réaction fut immédiate et le bonheur tomba en pluie, écrasant l’ennemi, le noyant sous une averse de bien-être.

 — Nous nous retrouverons, promirent les Barys en se retirant ; il existe d’autres châteaux hantés, d’autres entrepôts de chagrins !

 — Ils ont raison, hélas, soupira Tonk ; et nous ne pourrons pas toujours être là à temps pour les repousser... Que faire, Baryon, que faire ?

 — Contente-toi d’être heureux au présent, fut la réponse ; les hommes n’ont-ils pas inventé le proverbe : « A chaque jour suffit sa peine ? »
  




CHAPITRE XV

Lise accoucha peu après d’un garçon que l’on prénomma Apple parce que, dès sa naissance, il ressemblait à une pomme, un peu ridée tout d’abord, puis rose, charnue, appétissante, bref à croquer. Ses parents gâtifièrent comme il est d’usage devant le berceau garni de rubans bleus.

 — J’ai hâte qu’il se mette à parler pour savoir s’il a la voix du Baryon, dit Honky Tonk ; et je vais en fabriquer un tout spécial pour lui.

 — Il n’en aura pas besoin, assura Lise ; il sera heureux sans cela, j’en suis sûre... Regarde ! Il en a déjà l’air !

 — C’est parce que vous lui donnez le sein, plaisanta von Und zu, l’œil brillant ; moi aussi j’aurais l’air heureux si je tenais cette merveille entre mes lèvres !

 — Vuz, taisez-vous, vieux dégoûtant ! s’exclama Lola ; il faut vraiment être sexologue pour avoir des idées pareilles !

 — Ou du moins être un obsédé, maugréa Pumpkin.

 — Ne troublez pas le repas de ce petit ange ! protesta le Baryon de Tonk ; il aura des coliques et c’est encore moi qui devrai intervenir... Avec plaisir, d’ailleurs. Car rien n’est plus charmant qu’un esprit aussi pur, aussi innocent !

 — L’innocence, tu parles ! ricana von Und zu ; si nous connaissions les pensées qui traversent en ce moment ce cerveau tout neuf, nous serions sans doute sidérés...

Le nouveau-né se détacha brusquement du mamelon qu’il tétait, tourna la tête vers le sexologue et le regarda dans les yeux. Von Und zu sursauta.

 — Il vient de me dire quelque chose, j’en suis certain, marmonna-t-il ; mais je ne lis pas dans les pensées, hélas !

 — Moi si, dit le Baryon ; je vais essayer de déchiffrer les siennes.

Il y eut un instant de silence. Puis, d’une voix égale, le capteur annonça :

 — Il vous a dit : « Vieux con ! »

Tout le monde éclata de rire, sauf le sexologue qui devint très rouge et bougonna :

 — A peine né, déjà mal élevé ! A moins que ce ne soit une mauvaise plaisanterie du Baryon...

 — Pas du tout ! s’indigna ce dernier ; je suis vraiment en communication avec Apple. Et je peux vous assurer qu’il vous trouve tous très ennuyeux et très laids... sauf sa mère et Lola pourtant... car il sait déjà faire la différence entre les sexes, le petit bougre !

 — Prodigieux ! murmura von Und zu ; pénétrer dans les circuits mentaux d’un nourrisson, c’est le rêve d’un psychanalyste ! Nous allons enfin tout savoir sur ce pervers polymorphe !


 — Ne l’appelez pas ainsi ! se fâcha Lise.

 — Cela ne le vexe pas, affirma le Baryon qui restait à l’écoute du bébé ; il trouve même l’expression plutôt flatteuse... Mais il voudrait savoir de quel droit vous la lui appliquez...

Von Und zu eut un rire amusé.

 — Je ne vais quand même pas décliner mes titres universitaires à ce mioche ! persifla-t-il ; mais je donnerais n’importe quoi pour pouvoir l’étendre sur mon divan et converser avec lui pendant quelques heures...

 — Il n’en est pas question ! s’insurgea Honky Tonk ; vous risqueriez de l’abîmer pour la vie !

 — Je ne lui parlerai pas, promit le sexologue ; je me bornerai à enregistrer ses propos tels qu’ils me seront retransmis par le Baryon.

 — En somme, dit aigrement celui-ci, me voilà transformé en interprète simultané pour enfant à la mamelle ! Excusez-moi, j’ai mieux à faire...

 — L’occasion était pourtant belle, soupira von Und zu.

 — Apple est de votre avis, reconnut le Baryon ; il insiste pour qu’on lui donne le moyen de vous dire ce qu’il a sur le cœur...

Il s’adressa à Honky Tonk :

 — Ton fils te suggère de coupler un Baryon et un électroencéphalographe... C’est faisable ?

 — Et même génial ! s’écria l’inventeur, enthousiasmé ; ainsi nous l’entendrons en direct, le chéri ! Quelles choses exquises il va nous raconter !

Il déchanta lorsqu’une heure plus tard l’appareil fut au point et que la voix d’Apple s’éleva dans la nursery.


 — Bande de cloches ! dit le nouveau-né ; vous pouvez être fiers de ce que vous avez fait, oui, vraiment ! M’avoir conçu, porté et mis au monde, le beau travail ! Tout cela pour que je vive parmi vous, que je grandisse, que je devienne pareil à ce que vous êtes ! Il n’y a pourtant pas de quoi se vanter !

Penchée sur le bord du berceau, Lise, qui avait cessé d’allaiter, se mit à sangloter.

 — Ne m’inondez pas de vos larmes comme tout à l’heure de votre lait ! cria Apple ; vous autres, femmes, il faut toujours que vous sécrétiez un liquide quelconque dans les moments les moins opportuns. J’en sais quelque chose ! N’avons-nous pas vécu, vous et moi, dans une intimité que jamais personne d’autre ne connaîtra, à moins, bien entendu, que vous ne me donniez un frère ou une sœur, ce que je ne souhaite pas... Ne croyez pas que je m’en plaigne. Je me trouvais même assez bien dans vos entrailles, chauffé, nourri sans efforts, flottant librement dans une cavité protectrice... Pourquoi a-t-il fallu que vous m’en expulsiez après avoir tout fait pour m’y garder le plus longtemps possible ? La voilà bien, l’inconséquence féminine !

 — Apple ! On ne parle pas ainsi à sa mère ! dit sévèrement Honky Tonk.

 — On ne lui parle pas ainsi parce qu’on n’en a pas l’occasion ! riposta le bébé ; je dois être le premier à qui cette possibilité est donnée. Alors j’en profite... et vous aurez votre tour, mon géniteur ! Mais laissez-moi en finir avec celle-ci... Oui, j’étais bien dans son ventre, mais de quel prix vais-je payer cette cohabitation de neuf mois ! Des rapports ambigus, un amour envahissant, abusif, castrateur, l’obligation où je vais être de me défendre contre lui sous peine d’en devenir la victime. Car, en définitive, c’est moi qui le couperai, le cordon ombilical !

 — Fascinant ! souffla von Und zu ; on savait, grosso modo, tout ceci. Mais recueillir ces confidences à la source, pour ainsi dire...

 — Quant à vous, mon père, poursuivit Apple, vous le responsable de ma présence ici, je n’ai pas de compliments à vous faire. Tout d’abord, vous m’avez conçu dans un instant de délire où votre tête ne s’occupait guère de ce que faisait le reste de votre corps. C’est une fâcheuse manière de commencer une vie. Mais le pire est encore à venir. Vous voudrez faire de moi un homme, quoi que cela veuille dire, et, de préférence, un homme comme vous, le beau modèle ! Vous vous évertuerez à me modeler à votre image, à me faire copier vos défauts, vos faiblesses, vos manies et tout cela dans la hâte et l’improvisation...

 — Et si je te flanquais une fessée pour t’apprendre, sale gosse ! gronda Honky Tonk.

 — Voilà ! s’exclama Apple ; voilà le maître mot de ce que vous appelez l’éducation ! La menace, la violence, la douleur utilisées à l’aveuglette pour nous former prétendument le caractère, en fait pour nous le rendre aussi difforme que le vôtre. Oh ! certes, j’ai le choix : ou je vous ressemble et c’est tant pis pour moi ; ou je m’oppose à vous de toutes mes forces et ce sera la guerre entre nous. Joyeux futur en perspective, pas vrai, papa ?

 — J’ai engendré un monstre ! gémit l’inventeur ; décidément, quoi que je crée, mes créations m’échappent...

 — Tous les enfants sont des monstres, affirma le nouveau-né ; c’est en quoi ils sont si séduisants. Mais, par la suite, vous les gâchez. Vous en faites ces monstres domestiqués que sont les adultes... L’éminent sexologue ici présent le sait aussi bien que moi : il en vit !

 — Ah ! je vais avoir mon paquet à mon tour ! jubila von Und zu en se frottant les mains.

 — Il ne contiendra pas grand-chose que vous ne sachiez déjà ! répliqua Apple ; d’ailleurs vous avez consacré votre existence à redécouvrir des vérités élémentaires que vous connaissiez au berceau... comme la plupart des hommes, du reste, la différence étant que vous vous faites payer pour cela.

 — Bien vu ! approuva Pumpkin, hilare.

 — Vous, le dorologue, je vous conseille de la boucler ! s’exclama le bébé ; vous prétendez vous intéresser à la souffrance humaine et vous n’avez jamais songé à la pire de toutes, celle que subissent les enfants !

 — Les enfants ? balbutia le professeur ; pourquoi les enfants ?

 — Parce qu’ils grandissent, vieux schnock ! cria Apple ; et qu’il n’y a rien de plus pénible !

Un long silence s’établit dans la nursery. Puis Lola se pencha sur le nourrisson avec un sourire caressant, lui passa un doigt sous le menton et demanda :


 — Et moi, mon joli ? Tu n’as rien à me dire ?

 — Des tas de choses, au contraire, répondit Apple qui sourit, lui aussi ; mais en privé ! Et maintenant, braves gens, je vais dormir comme le bon bébé que je suis, mais pas avant de vous avoir donné un conseil : dans votre lutte contre les Barys, pensez donc à employer les gosses. Car, je le répète, ils s’y connaissent en douleur...

 — Il y a du vrai dans ce qu’il dit, murmura le Baryon ; pensez à tous ces enfants malheureux ou martyrs, à travers le monde. Quelle réserve fantastique !

 — Mais à quoi pourront-ils nous servir ? demanda Honky Tonk.

 — A saturer de souffrance les Barys et les Baryes.

 — Saturer ! s’exclama l’inventeur ; mais, jusqu’ici, nous avons surtout essayé de les affamer !

 — Oui, et je commence à croire que c’est une erreur. Quoi que nous fassions, ils trouveront toujours un bout de malheur à se mettre sous la dent. Changeons de tactique. Donnons-leur de quoi s’empiffrer. Ils crèveront d’indigestion...

 — C’est une idée, admit Pumpkin ; je vais leur ouvrir toute grandes les portes de mon hôpital.

 — Et moi celle de mon cabinet, renchérit von Und zu.

 — Surtout n’oublions pas les gosses, insista le Baryon ; dans les pensionnats, les orphelinats, les maisons de redressement, les pays du tiers-monde, nous en trouverons des millions qui ne demanderont qu’à être soulagés de leurs misères.

Ni les Barys ni les Baryes ne se rendirent compte du danger. Trop contents de pouvoir se gaver après avoir été réduits à la portion congrue, ils se ruèrent sur ce soudain afflux de nourriture et l’absorbèrent goulûment. Au début, ils se bornèrent à évacuer le trop-plein d’énergie qu’ils absorbaient ainsi vers le champ magnétique terrestre, comme l’avait pensé Honky Tonk. Mais leur boulimie fut telle qu’elle dérégla leurs mécanismes délicats. Nombre d’entre eux cessèrent de fonctionner et furent renvoyés à l’usine pour y subir une révision.

Devant ces retours incessants, Oreste Malicorne et Vera s’arrachèrent les cheveux et accusèrent Honky Tonk de saboter la production, ce qui n’était pas tout à fait faux, au demeurant. L’inventeur se défendit de son mieux.

 — Je vous ai offert le marché des enfants malheureux, plaida-t-il, et vos ventes ont fait un formidable bond en avant. Ce n’est pas ma faute si les Barys et les Baryes se sont jetés sur ces pauvres petits comme la misère sur le monde, c’est le cas de le dire, et s’ils bâfrent leurs infortunes jusqu’à s’en rendre malades.

 — Ne peux-tu les régler de manière qu’ils ne dépassent pas une certaine limite ? suggéra Vera.

Honky Tonk secoua vivement la tête.

 — Je ne toucherai plus à ces engins, même avec des pincettes, déclara-t-il ; chaque fois que j’ai voulu les modifier, il s’est produit des catastrophes. Et ce n’est pas fini ! Je pense à ce champ magnétique qui est en train de s’intensifier tous les jours un peu plus...


 — Qu’est-ce qu’il pourrait en résulter ? demanda Malicorne.

 — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit l’inventeur ; mais il n’est jamais bon de perturber l’équilibre naturel... J’insiste encore une fois pour que vous fermiez l’usine. Votre fortune est faite largement ! Prenez le temps d’en jouir avant qu’il ne soit trop tard.

 — J’y réfléchirai, promit l’huissier, assombri.

Deux autres personnages ne décoléraient pas, eux non plus, devant la défaillance des capteurs. C’était Ernie Ball et Didi le Dingue, les rois du marché noir des Baryons, on s’en souvient, et qui s’étaient, par la force des choses et la loi du plus fort, annexé celui des capteurs des deux premières générations. Les deux truands envoyèrent leurs hommes de main chercher Honky Tonk et lui tinrent un langage vigoureux que nous tenterons de rendre à peu près convenable.

 — Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup de bidules en panne ? demanda Ernie d’un air soupçonneux.

Tonk lui dit en substance la même chose qu’à Malicorne.

 — L’enfance malheureuse, mon œil ! s’exclama le truand ; tu ne vas pas me faire croire que les petits bobos de ces moufflets suffisent à encrasser les capteurs ! C’est au niveau de la fabrication qu’il y a un os. Et tu vas nous faire le plaisir de trouver ce que c’est en vitesse, ou alors c’est toi qui vas souffrir, mon pote.

 — Et puis, on pourrait s’occuper aussi de ta femme et ton môme, ricana Didi le Dingue.


L’inventeur rentra chez lui, affolé par cette entrevue.

 — Lise, dit-il, fais les valises et habille le bébé, nous partons !

 — Où cela ? demanda la jeune femme étonnée.

 — D’abord chez von Und zu, il est de bon conseil. Il nous indiquera sûrement un endroit où nous cacher.

 — Mais pourquoi nous cacher ?

Tonk le lui dit et, une fois de plus, Lise éclata en sanglots. C’était une nature émotive. Elle pleurait toujours quand ils arrivèrent chez le sexologue qui leur fit bon accueil.

 — Vous avez bien fait de venir, assura-t-il, et je suis ravi de revoir ce petit bonhomme à la langue si bien pendue... J’espère que vous avez apporté l’appareil qui me permettra de converser avec lui. Car vous allez rester ici, j’insiste. Vous y êtes en sécurité et la maison est bien assez grande pour loger tout le monde, n’est-ce pas, Lola ?

 — Certainement, approuva cette dernière ; et moi aussi je suis heureuse de retrouver ce petit phénomène... Il m’a laissée sur ma soif, l’autre jour... Venez avec moi, je vais vous installer dans l’aile droite.

Ils s’y rendaient quand ils croisèrent un jeune homme chevelu que Lola présenta aussitôt.

 — Voici Orphée, dit-elle, un remarquable poète que Vuz héberge pour quelque temps... Nous passerons des soirées délicieuses à écouter ses vers, n’est-ce pas, mon Orphée ?

 — Oui, mon Eurydice, répondit tendrement le jeune homme.

 — Je me demande s’il n’y a pas quelque chose entre ces deux-là, murmura Lise quand ils furent dans leur chambre.

 — Allons donc ! répondit Tonk en haussant les épaules ; Lola a trop de goût pour s’enticher d’un godelureau de cette espèce !

 — Moi je le trouve assez beau garçon, assura Lise, d’un air rêveur ; et puis, un poète, cela doit savoir parler aux femmes, non ?

Tonk ne répondit pas. Son Baryon non plus, ni celui de Lise. Ils dormaient tous les deux, ce qui était fort regrettable en la circonstance...

  




CHAPITRE XVI

La première soirée fut loin d’être aussi délicieuse que Lola l’espérait. Quand ils furent tous rassemblés dans le salon, y compris le bébé dûment muni de son électro-encéphalographe-interprète, Orphée s’avança d’un air inspiré et, s’adressant ostensiblement à Lola, murmura :

 — Je viens de composer un sonnet que je dédie à la plus aimable des femmes.

Lola sourit avec chaleur, croisa très haut ses jambes somptueuses et lança au poète une œillade qui en disait long. On a compris qu’elle et Orphée étaient amants. Le jeune homme en effet, après quelques échecs dus à la fougue de son âge, était arrivé à ses fins, aidé, soyons francs, par la technique éblouissante que Lola avait acquise en exerçant son ancien métier. Von Und zu avait accepté la situation de bonne grâce et en tirait même parti : il se faisait décrire par Lola les moments forts de ces ébats et en consignait le détail dars ses carnets de sexologue.

Orphée se recueillit puis lança d’une voix suave :


 


 — « Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches

Et puis voici mon cœur qui ne bat que pour vous... »

 


Un piaulement goguenard s’éleva du berceau où Apple feignait de dormir.

 — C’est du Verlaine ! cria l’affreux poupon.

Orphée s’interrompit net, rougit jusqu’à la racine de ses cheveux trop longs et bredouilla, les yeux baissés :

 — Pardonnez-moi, je vous en prie. C’est un mauvais tour que me joue ma mémoire... Voici autre chose...

 


 — « Mon enfant, ma sœur,

Songe à la douceur

D’aller là-bas vivre ensemble... »

 


 — Baudelaire ! ricana Apple.

Orphée parut frappé au cœur et enchaîna avec désespoir :

 


 — « Ce toit tranquille où marchent des colombes

Entre les pins palpite, entre les tombes... »

 


 — Valéry ! hurla le nourrisson qui semblait prendre goût au jeu.

Effondré, le poète tenta sa dernière chance :

 


 — « Comme je descendais les fleuves impassibles... »


Je ne me sentis plus... »

 


 — Rimbaud ! coupa Apple ; c’est toi qui ne te sens plus, Toto ! Tu as piqué ton œuvre dans une anthologie !

L’infortuné plagiaire tourna les talons et s’en fut, poursuivi par le regard furibond de Lola.

 — Eh bien, il ne nous reste plus qu’à faire un petit poker, dit celle-ci nerveusement.

Ce fut pire en un sens car l’insupportable marmot ne cessa d’intervenir pendant toute la partie.

 — Relance, papa, relance ! piaillait-il ; le vieux con en face de toi bluffe comme pas permis ! Il n’a qu’une paire de sept !

Ou bien encore :

 — Fausse donne, Lola ! Voilà deux fois que tu fais sauter la coupe, tricheuse ! Et puis cesse de faire du genou à papa sous la table...

Lise craqua la première et quitta la pièce en pleurant, on s’en doute.

 — A quoi veux-tu en venir, vilain bougre ? demanda von Und zu, excédé ; à nous rendre la vie impossible ?

 — Moi ? Nullement ! assura Apple ; je désire tout au plus vous la faire voir telle qu’elle est, votre vie : ridicule, ennuyeuse, pleine de conventions absurdes. Vos divertissements sont tristes et vos conversations pénibles. A vous voir et à vous entendre, on croirait que vous portez des masques et que vous jouez un rôle dans une comédie ratée. Vous n’osez pas être naturels, même quand c’est la nature qui parle. Par exemple, si Lola et papa ont envie de s’envoyer en l’air, pourquoi n’y vont-ils pas tout de suite au lieu de s’annoncer la couleur à coups de genou hypocrites ?

 — Je ne sais pas ce qui me retient de..., commença Tonk en s’approchant du berceau, la main levée.

 — Moi, je sais ! interrompit l’enfant avec un rire aigu ; c’est le respect humain. Un grand gaillard comme toi, frapper un petit être sans défense, fi donc ! Ne me touche pas, grosse brute, ou je dis à maman ce que tu as rêvé de faire avec Lola la nuit dernière !

 — Sortons, Honky ! dit Lola d’un ton sec ; je suis incapable d’en entendre davantage.

Leur départ fut salué par un nouveau rire d’Apple.

 — Et toi, vieux con, tu ne t’en vas pas ? demanda-t-il au sexologue.

 — Surtout pas, répondit von Und zu ; je tiens une occasion unique de bavarder un peu avec toi... Ainsi, à t’entendre, tu lis aussi dans les rêves...

 — Bien sûr ! Mais, pour celui-là, je n’ai pas eu besoin de lire... Papa parlait en dormant. « Ah, Lola ! marmonnait-il ; tes bas résille... Ta guêpière... ton slip minimum... » Quand on commence sur ce ton, on sait où cela se termine ! Maman en a profité d’ailleurs. Papa s’est réveillé, l’a réveillée, et allez donc ! Mais c’est encore de la triche. Papa ne pensait qu’à Lola... Si j’avais eu mon appareil, j’aurais prévenu maman...

 — Pour en arriver à quoi ? soupira le sexologue.


 — A la vérité, pardi ! s’exclama Apple ; à cette vérité dont vous affirmez, à juste titre, qu’elle sort de la bouche des enfants. Vous le dites mais sans preuves puisqu’à mon âge on ne parle pas. Alors, comme vous m’avez donné la possibilité de parler, j’en profite !

 — Tu en profites pour rendre tout le monde malheureux ! Regarde ce pauvre Orphée ! Il était tout fier de faire sa cour à Lola en lui récitant de beaux vers...

 — De beaux vers empruntés à d’autres et qu’il présentait comme les siens ! s’esclaffa le bébé ; et j’aurais dû laisser passer une pareille supercherie, non alors ! D’ailleurs, il était grotesque, ton Orphée, avec ses yeux de merlan frit ! Comment une fille de la classe de Lola peut-elle être émue par ce minable !

 — Tiens, tiens ! murmura von Und zu ; serais-tu jaloux, par hasard ?

 — Mais bien sûr que je suis jaloux ! reconnut Apple ; Lola est une créature splendide qui me fait saliver dès que je l’aperçois... Il faudra que je lui en dise deux mots, un de ces jours...

 — A ton âge !

 — Qu’est-ce qu’il a, mon âge ? Il n’empêche pas les sentiments !

 — Des sentiments que tu ne peux guère exprimer avec un corps comme le tien...

 — Ce n’est pas mon corps qui compte, c’est celui de l’autre... Et je connais à fond le corps des femmes : j’en sors !

 — Que ne connais-tu pas ! ironisa le sexologue ; même la poésie...

 — Sans doute ! Et la musique, la philosophie, les sciences... C’est bien simple : les bébés comme moi savent tout ! Ensuite, hélas, quand ils grandissent, ils désapprennent...

 — Ils savent tout, répéta von Und zu, pensif ; tout... y compris le futur ?

 — Evidemment ! C’est même le plus intéressant. Veux-tu que je te révèle la date de ta mort ?

 — A aucun prix ! s’écria le sexologue, épouvanté ; dis-moi plutôt comment cette aventure va se terminer...

Apple ferma les yeux. Son petit visage se crispa.

 — Mal, si vous n’y prenez pas garde, souffla-t-il ; le champ magnétique terrestre est de plus en plus perturbé par les décharges d’énergie que lui infligent les Barys. Déjà, en plusieurs endroits, il accuse des irrégularités inquiétantes. Un orage magnétique d’une ampleur colossale vous menace...

Von Und zu se dressa, très pâle.

 — Il faut prévenir ton père tout de suite ! gronda-t-il.

 — Impossible, ricana Apple ; il est beaucoup trop occupé...

 


 — Ah, Lola ! soupirait au même instant Honky Tonk en enlaçant la jeune femme ; il y a si longtemps que j’attendais ce moment...

 — Moi aussi, Honky, répondit Lola en jaillissant de sa robe de daim noir sous laquelle elle ne portait rien ; viens vite me rejoindre... Non ! N’éteins pas la lumière ! C’est bien meilleur quand on regarde...


 — Je n’ai pas éteint, je te jure, assura Tonk ; ce doit être une panne de secteur... On n’y voit plus rien dans la rue...

On n’y voyait plus rien, en effet, ni dans la rue, ni dans la ville, ni dans le pays, ni sur la partie de la terre où il faisait nuit. Celle que le soleil éclairait n’était du reste pas plus favorisée : tous les appareils électriques, des plus simples aux plus complexes, cessèrent simultanément de fonctionner, ce qui provoqua un nombre fabuleux de petits drames domestiques et de cataclysmes planétaires.

Le phénomène en lui-même ne dura que quelques secondes mais ses conséquences mirent longtemps à apparaître. La plus spectaculaire fut de faire éclater en fragments microscopiques une quantité effarante de Barys, de Baryes et de Baryons. Aussitôt, Vera et Malicorne, enfin conscients du danger, fermèrent leur usine et partirent se réfugier à la campagne.

 — C’est un premier avertissement, commenta Apple du fond de son berceau ; il y en aura d’autres si vous ne prenez pas des mesures adéquates...

 — Mais quelles mesures prendre ? demanda Honky Tonk avec une angoisse évidente.

 — Je n’en sais rien, papa, répondit l’impitoyable moutard ; c’est ton invention, pas la mienne...

Honky Tonk voulut se plonger dans de savants calculs mais s’aperçut très vite qu’il n’en viendrait pas à bout. La mémoire lui faisait défaut.


 — Treize, marmonnait-il, je pose trois et je retiens... Combien, bon sang, dois-je retenir ?

Von Und zu souffrait du même mal dans un autre domaine. Lorsqu’il rédigeait ses notes, il avait oublié, au bas de la page, ce qu’il écrivait au début. Des pans entiers de sa longue et fructueuse carrière d’obsédé sexuel avaient également disparu.

 — C’est une perte irréparable, gémissait-il ; je ne sais plus comment Lola traitait son client coprophage et elle ne s’en souvient plus non plus !

Cette amnésie partielle fut particulièrement ressentie par Orphée. Dans sa cervelle dévastée ne subsistaient que des lambeaux de vers, des débris de quatrains, des bribes de sonnets. Ce qui mit fin à la cour pressante qu’il faisait à Lise, laquelle ne se rappelait plus l’avoir jamais trouvé beau.

Dans cette débâcle générale, seul Apple gardait l’esprit clair.

 — Moi, je n’ai pas besoin de mémoire puisque je n’ai pas de passé, disait-il fièrement ; je ne suis qu’un futur potentiel et je puis, à ce titre, vous annoncer qu’un deuxième orage magnétique se prépare...

 — Comment nous en protéger ? se lamenta son père.

 — Cela ne me concerne pas !

 — Pardon ! protesta l’inventeur ; une nouvelle panne de courant risque d’endommager gravement ton électro-encéphalographe-interprète et de t’empêcher de parler autrement que par vagissements... Comment le supporteras-tu ? 

L’enfant dut bien admettre qu’il était, lui aussi, menacé et accepta de se pencher sur le problème.

 — Voyons, dit-il ; des trois générations de capteurs, les Baryons ne méritent aucun reproche puisqu’ils stockent les malheurs qu’ils absorbent dans leurs entrepôts de chagrins.

 — J’aime à te l’entendre dire, fit le Baryon de Tonk.

 — En revanche, poursuivit Apple, les Barys et les Baryes représentent le plus grand danger avec leur manie de rejeter vers le champ magnétique le trop-plein de leur énergie. Il faut donc les en empêcher, soit en les détruisant ce qui est impossible, soit en faisant dévier leurs décharges. Et, pour cela, le moyen est tout simple : procurez-vous des aimants !

 — Des aimants ! s’exclama Tonk, soudain illuminé ; mon fils est un génie !

 — Tu t’en aperçois seulement maintenant ? ricana le bébé ; des aimants donc, autant que de Barys mâles et femelles si possible. L’idéal serait que chacun ait le sien. Ces aimants agiront sur le champ inducteur et soulageront ainsi ce pauvre champ magnétique qui n’en peut plus d’être surchargé.

L’idée, diffusée aussitôt par tous les médias, se répandit comme une traînée de poudre. Un marché de l’aimant se créa aussitôt. Vera et Malicorne y trouvèrent l’occasion d’augmenter leur fortune. Quant au marché noir qui apparut aux côtés de l’autre, à qui pouvait-il revenir, sinon à Ernie et Didi le Dingue ?


Très vite les Barys et les Baryes se virent affublés d’un appendice ferromagnétique qui eut sur eux des effets divers. Les uns en perdirent tout appétit de malheurs et ne furent plus bons qu’à servir de briquet jetable. D’autres s’accommodèrent de cette présence et poursuivirent leur carrière sans dommage. Les Baryes protestèrent au nom de l’esthétique contre l’aimant qu’on leur imposait et qui, dirent-elles, abîmait leurs formes.

Quant aux Baryons, ils continuèrent à diffuser un bonheur monotone à tous ceux qui le désiraient. Mais le nombre global des capteurs avait sensiblement décru depuis l’orage magnétique et l’usine qui les produisait était fermée. On se mit à nouveu à souffrir dans le monde et la dolorologie reprit du poil de la bête, à la grande satisfaction du professeur Pumpkin dont l’hôpital ne désemplissait plus.
  




CHAPITRE XVII

La plupart des enfants martyrs avaient cessé de l’être et, comme tous les esclaves révoltés, ils s’étaient servis de leurs chaînes brisées pour en fustiger leurs bourreaux. Les parents indignes, les maîtres autoritaires, les pédagogues incompétents se virent couverts de quolibets ou d’injures et quelquefois roués de coups. Dans le meilleur des cas, ils devaient comparaître devant des juges en culottes ou en robes courtes qui, malgré leur jeune âge, ou peut-être à cause de lui, se montraient impitoyables.

 — On a beaucoup parlé, tonnait un procureur imberbe, de la servitude où les hommes ont tenu les femmes pendant des millénaires. Mais que penser de celle qui a pesé et pèse encore sur nous ? Tous les reproches que nos mères ont adressés à nos pères, nous pourrions les reprendre en les amplifiant et les lancer aux deux. Nous n’avons aucun droit mais tous les devoirs nous incombent. Nous sommes contraints d’obéir aux ordres les plus aberrants, de nous soumettre aux disciplines les plus absurdes. Et lorsque nous protestons, au nom d’un bon sens qui vaut, et largement, celui des adultes, on nous fait taire par la force, la menace ou la brutalité. On exige de nous les signes extérieurs d’un respect que nous n’éprouvons pas, et pour cause ! Car rien n’est moins respectable qu’un adulte qui nous impose une morale dont il se moque pour sa part...

Une des revendications essentielles du Mouvement des Enfants Révoltés contre la Domination et l’Esclavage (faut-il préciser que ce nom et ce sigle n’étaient pas dûs au hasard ?) portait sur la liberté sexuelle dont ils étaient injustement privés.

 — Dans ce domaine, l’hypocrisie des adultes est tout simplement monstrueuse ! proclamaient les accusateurs ; sous prétexte de préserver chez nous une pureté imaginaire, ils répriment nos instincts les plus naturels sans se préoccuper de savoir s’ils ne nous blessent pas ainsi d’une manière inguérissable. Mais eux, pendant ce temps, laissent libre cours à leurs fantasmes, ne font aucun effort pour les dissimuler et nous obligent même, parfois, à nous mêler à leurs jeux répugnants. Qu’ils se contentent de leur sexe et nous laissent jouir du nôtre entre nous !

De tels propos, que son Baryon personnel lui rapportait fidèlement, enchantaient Apple.

 — J’ignore où tout cela nous mène, s’esclaffait-il, et peut-être est-ce à la fin du monde, mais qu’importe ! J’aurai au moins vécu ces heures glorieuses.

Les yeux brillants d’excitation, et en salivant d’abondance, il écoutait le Baryon lui décrire les cortèges d’enfants défilant dans les rues avec des pancartes qui portaient des slogans péremptoires : « Touche pas à mon gosse » ou « A bas la taloche » ; les assemblées piaillantes où des adultes étaient publiquement fessés par de petites mains vengeresses ; d’autres, plus confidentielles, au cours desquelles garçons et filles recréaient avec transport « le vert paradis des amours enfantines ».

 — Comme j’aimerais en être ! s’exclamait le bébé.

A quoi le Baryon répondait en chantonnant ironiquement : 

« T’es ben trop petit, mon ami 
T’es ben trop petit, dame oui. »


 

Ce qui vexait beaucoup Apple dans sa très jeune vanité masculine.

Il décida un jour de faire ses preuves et choisit un moment où il se trouvait seul avec Lola dans, la nursery.

 — Belle Lola, murmura-t-il en battant des cils, j’ai une faim terrible et maman n’est pas là... Ne pourrais-tu la remplacer ?

Lola éclata de rire.

 — Mais je n’ai pas de lait, mon chéri, répondit-elle.

 — Aucune importance, assura le bébé, ce qui compte, dans ces cas-là, c’est d’avoir quelque chose à se mettre sous la dent.

 — Mais tu n’as pas non plus de dents, ironisa la jeune femme.

 — N’ergotons pas et donne-moi le sein ou je pleure ! menaça Apple.


Amusée, émoustillée peut-être, qui le dira, Lola se dégrafa, prit le nourrisson dans ses bras et lui tendit un sein superbe qui n’avait jamais servi à pareil usage. Le bébé s’en saisit et en fit tant et tant qu’après quelques minutes Lola, très rouge, le replaça, hurlant de rage, dans son berceau et s’en fut chercher un peu de réconfort auprès de von Und zu à qui elle raconta l’incroyable scène.

 — Jamais je n’ai été aussi embarrassée, conclut-elle ; ce petit monstre le savait du reste et il semblait se divertir beaucoup... mais pas seulement se divertir, ajouta-t-elle pensivement.

 — Il n’a rien tenté d’autre ? demanda le sexologue.

Lola devint encore plus rouge.

 — Je lui ai attrapé les mains de justesse, souffla-t-elle ; n’est-ce pas effarant à cet âge ? Il n’y a plus d’enfants !

 — Il n’y en a jamais eu, du moins au sens où nous l’entendons, affirma von Und zu en haussant les épaules ; nous avons fabriqué une image de l’enfance qui nous arrange et nous rassure mais n’a aucun rapport avec la réalité... C’est ce qu’ils sont en train de nous prouver, les bougres et les bougresses ! Je viens de recevoir la visite d’une patiente, une maîtresse d’école à la main trop leste qui, après avoir administré une gifle à l’un de ses élèves, a été assaillie par toute sa classe, une vingtaine de gamins de douze à treize ans...

Lola ouvrit de grands yeux.

 — Elle n’a quand même pas été..., chuchota-t-elle.


 — Si, ma chère ! Et, tenez-vous bien, elle en est enchantée et ne rêve plus que de recommencer... Hier, c’était le directeur d’un pensionnat pour demoiselles à qui un groupe de fillettes a fait subir le même sort, en sens inverse... Il en est marqué pour la vie... Lola, je me demande si ces marmots n’ont pas juré de nous rendre tous pédophiles, ce qui serait, évidemment, la meilleure manière de venir à bout des adultes.

Ceux-ci tentèrent de réagir et se constituèrent en Associations de Défense contre les Enfants Terribles. Ils formèrent des groupes armés de martinets et de fouets mais, malgré leur taille et leur force, furent très vite débordés par des nuées de garçonnets enragés ou de petites filles enjôleuses.

Pire encore : de véritables gangs de gosses se mirent à parcourir les rues après le coucher du soleil et attaquèrent tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un adulte. Ils n’hésitaient même pas à s’en prendre à des truands chevronnés. Ernie Bail et Didi le Dingue en surent quelque chose, une nuit qu’ils rentraient chez eux après une partie de belote animée. Ils furent soudain entourés par une douzaine de garçons et de filles qui leur barrèrent le passage avec résolution.

 — Qu’est-ce que vous voulez, les mômes ? grommela Ernie.

 — Ton fric ! fut la réponse.

Didi le Dingue eut un gros rire.

 — Je n’ai jamais été braqué par des chiards ! ricana-t-il ; allez, les moutards, au lit !

 — Pas avec toi, en tout cas, mon gros père ! riposta une fillette délurée ; aboule ton pognon ou gare !

Didi fit mine de sortir son pistolet. Ce fut le signal de l’assaut. Quelques instants plus tard, les deux hommes se retrouvaient tout nus sur le trottoir, ficelés comme des saucissons et les fesses rouges de la raclée qu’ils avaient reçue. Leur prestige dans le milieu souffrit beaucoup de cette mésaventure.

Mais le plus malheureux, dans tout ceci, était Honky Tonk que son fils ne cessait de tourner en bourrique. Le nourrisson avait appris, sans doute par son Baryon, que Tonk était devenu l’amant de Lola et s’était empressé de prévenir sa mère. Lise, outragée, avait, par représailles, cédé aux avances d’Orphée, ce qu’Apple avait aussitôt rapporté à l’auteur de ses jours.

L’inventeur avait bien pensé à retirer à son fils l’instrument qui lui permettait de parler, mais Lise s’y était fermement opposée.

 — Qu’il s’exprime donc, ce gosse, avait-elle dit sèchement ; il a des choses si intéressantes à dire...

 — Par exemple que tu me trompes ! s’était écrié Honky Tonk.

 — C’est un rendu pour un prêté !

Et la scène de ménage prenait toute son ampleur, à la grande joie d’Apple qui s’évertuait à jeter de l’huile sur le feu. Comme Lise et Lola ne s’adressaient plus la parole, l’atmosphère devint irrespirable et l’on parla de se séparer, ce qui désola von Und zu.

 — Si tu pars, c’en sera fini de nos bavardages, dit-il au bébé.


 — Je m’en passerai volontiers, vieux con, répondit Apple ; tu rabâches tout le temps la même chose ! Et puis, je le sens bien, tu m’en veux pour ce que j’ai fait à Lola l’autre jour... Au fond, tu es jaloux !

 — Il y a des moments où je t’étranglerais ! hurla le sexologue.

 — Essaie ! Tu seras condamné à mort par un tribunal d’enfants !

 — Mais enfin, qu’est-ce que tu cherches en semant ainsi la discorde autour de toi ?

 — Je te l’ai dit : la vérité, rien que la vérité, toute la vérité, je le jure !

 — Elle nous rend la vie intenable, ta vérité !

 — Alors changez de vie ! répliqua l’insolent marmot ; nous ne voulons rien d’autre.

Pumpkin, à qui von Und zu rapportait ces propos, secoua tristement la tête.

 — Et ils y parviendront, murmura-t-il avec accablement ; déjà, à l’hôpital, dans la section de pédiatrie, il se passe des choses incroyables. Les gosses mettent en cause le diagnostic des médecins ou leur thérapeutique ! Ils se plaignent de tout, houspillent les infirmières quand ils ne les lutinent pas... J’ai surpris l’une d’elles en compagnie d’un garçonnet de douze ans ! Et quand j’ai parlé de la renvoyer, c’est son amant, si j’ose dire, qui m’a menacé de représailles ! Je préférais la guerre des sexes, c’était plus franc !

 — Comment mettre fin à celle-ci ? marmonna le sexologue ; il faudrait que ce brave Tonk nous invente quelque chose...

Tonk jeta les hauts cris dès que l’on aborda ce sujet.


 — Plus jamais ! proclama-t-il ; tout ce que j’ai fabriqué jusqu’ici n’a fait qu’empirer notre sort ! D’ailleurs je suis totalement incapable de travailler. Ma mémoire défaille toujours. Et quand, parfois, j’en retrouve un morceau, cet infernal bébé s’arrange pour me troubler l’esprit à force de rosseries. Ne comptez plus sur moi !

Lola pourtant, de son côté, le pressait de chercher une solution à leurs problèmes.

 — Chéri, lui disait-elle dans les moments de détente qui succédaient à leurs étreintes, il faut que tu t’y remettes. Je t’aiderai de mon mieux. La situation actuelle est de moins en moins supportable. Je crains le pire...

 — Tu n’as pas tort, hélas, répondait Tonk d’un air grave ; la menace d’un nouvel orage magnétique est loin d’être écartée, au contraire. Car depuis que les enfants nous compliquent la vie, la quantité de malheurs répandus sur le monde augmente tous les jours. Et les aimants imaginés par mon rejeton n’y suffisent plus.

 — Raison de plus pour trouver une parade, insistait Lola.

Mais il n’existait pas de parade à un orage magnétique ni à ses retombées lointaines. C’est ce dont les hommes allaient s’apercevoir très vite...
  




CHAPITRE XVIII

Tout commença par la pluie, une pluie incessante, diluvienne qui noya les villes et les campagnes, rendit les routes impraticables et fit déborder les cours d’eau. On parla d’un nouveau déluge et les plus timorés se mirent à construire leur arche. Puis la pluie fut remplacée par la neige dont il tomba des quantités prodigieuses. D’énormes congères se formèrent partout et paralysèrent une circulation déjà précaire. La neige brisait sous son poids les branches des arbres les plus robustes, enfonçait le toit des maisons les mieux protégées, ensevelissait le monde.

Le gel vint. Une chape de glace recouvrit tout. Le froid fut si intense qu’il figea les vagues des mers, fit éclater les roches, les rails, les pylônes, les pistes des aéroports. Le travail devint impossible dans les champs dont les sols étaient pétrifiés sur plusieurs mètres de profondeur. Les plantes moururent, puis les bêtes, puis les hommes. Seuls survécurent ceux qui avaient réussi à se calfeutrer dans des abris souterrains où ils avaient entassé des vivres, des vêtements et de quoi se chauffer, vaille que vaille.

Ces prévoyants durent pourtant quitter en hâte leurs refuges quand le thermomètre remonta brusquement. Une chaleur intense fit fondre les glaces et les neiges, provoquant des avalanches, des coulées de boue et de nouvelles inondations. Des monceaux de cadavres que l’on n’avait pu enterrer montèrent des odeurs pestilentielles et des épidémies apparurent que l’on ne put combattre faute de médicaments, de médecins et de moyens de transport. On avait, croyait-on, atteint le fond de la misère humaine. C’est alors que le nouvel orage magnétique éclata.

En quelques secondes, toutes les formes d’énergie électrique disparurent, qu’elles fussent atmosphériques, chimiques, mécaniques ou thermiques. Les avions s’abattirent en plein vol, les rares trains qui circulaient toujours s’immobilisèrent, la plupart des usines cessèrent de fonctionner, les installations hydroélectriques et les grands barrages devinrent inutiles, les communications radio impossibles. Les centrales nucléaires s’éteignirent. On ne s’éclairait plus qu’au gaz ou à la chandelle.

A quelque génération qu’ils appartiennent, les Barys furent les cibles privilégiées du cataclysme et disparurent de la surface du globe. Les hommes encore vivants, qui souffraient plus que jamais dans leur âme et leur corps, furent obligés d’endurer leurs souffrances avec l’aide des drogues traditionnelles, de plus en plus rares d’ailleurs.

Ces malheurs étaient grands. Mais le plus grand de tous ne se révéla que peu à peu : les troubles de mémoire occasionnés par les décharges magnétiques se multiplièrent en s’aggravant. Les victimes les plus touchées oubliaient jusqu’au moindre détail de leur existence passée. D’autres tentaient péniblement de retrouver, dans les décombres, des fragments de souvenirs et de les mettre bout à bout.

Dans l’ensemble, très peu de gens se rappelaient les Barys, leur étrange appétit de désastres et les divers événements que celui-ci avait provoqués. La guerre des sexes, la révolte des enfants s’estompèrent dans les esprits, et même la conscience d’avoir un jour vécu dans un monde très différent. Les hommes basculèrent de près de deux siècles en arrière sans bien s’en rendre compte. Quelques observateurs, demeurés relativement lucides, commentaient cette singulière attitude avec amertume.

 — Ils refoulent instinctivement ce qui pourrait augmenter leur infortune, disait von Und zu à son confrère Pumpkin ; le « Je ne veux pas savoir ce qui s’est passé » est un réflexe type de l’amnésique. L’étonnant, dans le cas présent, c’est que ce réflexe est collectif.

 — Je les envie presque, murmurait Pumpkin ; ils sont persuadés n’avoir jamais mené une autre existence que la leur et n’ont donc rien à regretter, les veinards ! Mais, pour les autres, quel cauchemar ! Mon hôpital me fait horreur, avec ses superbes appareils inutiles et ses innombrables patients à qui je distribue, à l’aveuglette, des remèdes de bonne femme... Heureusement, ma carcasse s’épuise et je vois venir le moment où j’irai découvrir dans l’autre monde s’il vaut mieux que celui-ci.

 — Vous risquez des déconvenues ! ricanait le sexologue ; il est peut-être beaucoup plus inconfortable, plus dur, plus froid que le nôtre... Ou alors plus chaud, affreusement chaud !

 — Vous pensez à l’enfer, vous !

 — Comment n’y pas penser, mon cher ? Après toutes les folies que j’ai faites, je me dis quelquefois qu’il faudra bien payer, d’une manière ou d’une autre, l’addition... Bah ! Qui sait si les démons n’ont pas leurs charmes, eux aussi, et si de ravissants succubes ne me feront pas découvrir des perversions nouvelles... A ce propos, imaginez-vous que ce petit monstre d’Apple continue à en faire de belles ! Depuis qu’il ne peut plus parler, faute d’électro-encéphalographe-interprète, il agit, et comment ! Il fourre systématiquement ses menottes sous toutes les jupes qui passent à sa portée !

Le bébé, en effet, grandissait et, s’il ne s’exprimait encore que par onomatopées, ne manquait pas une occasion de prouver à qui voulait qu’il n’avait rien perdu de son odieux caractère. Sa mère en pleurait souvent, fidèle en cela à sa nature profonde, et surtout préoccupée, du reste, par sa nouvelle grossesse. Personne ne savait trop s’il fallait attribuer celle-ci à Honky Tonk ou à Orphée mais, dans ce monde désolé, le détail était sans importance.

Le poète vivotait en mettant son brin de plume au service de ceux qui ne savaient plus écrire. C’était le cas de Malicorne, ruiné par les événements, et qui avait repris son ancien métier d’huissier. Orphée rédigeait en alexandrins des commandements avant saisie que Malicorne ânonnait devant les malheureux débiteurs et qu’il oubliait aussitôt après.

Il avait aussi oublié Vera qui, de son côté, souffrait d’une amnésie quasi totale. Si bien que le couple se retrouvait, chaque soir, dans le même lit, en se demandant qui pouvait bien être l’autre. Il leur fallait recommencer sans cesse à faire connaissance, ce qui ranima leur passion. Comme ils ne se souvenaient pas non plus d’avoir été, jadis, fabuleusement riches, leur situation actuelle n’éveillait en eux aucune nostalgie.

Lola, pour sa part, s’était adaptée aux nouvelles conditions de vie. C’est elle, sans doute, qui avait eu le moins d’efforts à faire pour se recycler. Elle avait, tout naturellement, retrouvé le chemin du trottoir avec l’aisance née d’une longue habitude. Comme, de tous les négoces, le sien était le moins touché par l’absence d’électricité, la jeune femme connut même une prospérité relative dont profita, bien entendu, Ernie Bail, lequel, de son passé, n’avait rien retenu sauf les règles de la belote et celles du proxénétisme. Pour mémoire, Didi le Dingue était mort d’un infarctus sur la chaise électrique à laquelle il avait été condamné et qui était tombée en panne à l’instant de l’exécution.

Il est temps, maintenant, d’en venir à notre héros, Honky Tonk, source innocente de tous les maux qui s’étaient abattus sur le monde. L’inventeur, on le sait, n’inventait plus depuis longtemps, faute de pouvoir fixer ses pensées et de les relier les unes aux autres ; faute aussi d’imagination. Mais, de son ancien génie, il restait pourtant quelque chose : une aspiration vague et confuse à trouver du nouveau, d’une façon ou d’une autre.

Il s’était donc installé, dans les caves de von Und zu, une sorte de laboratoire où il passait des heures à manipuler des objets informes en se demandant à quoi ils pouvaient servir.

 — Voyons, marmonnait-il, ce ressort minuscule, fixé à ce crochet en forme d’ancre, qu’est-ce ? Et que vais-je en faire ? Pourquoi d’ailleurs en ferais-je quoi que ce soit ? D’où vient que je m’obstine à donner une utilité à ces babioles ? Quelle force me pousse ?

Un jour, Lise vint le trouver dans ce qu’elle appelait avec mépris son « gourbi ». La jeune femme, qui tenait Apple dans ses bras, apostropha vertement son mari.

 — Tu n’as pas honte, dit-elle en déposant le bébé au beau milieu de l’établi, de perdre ton temps dans cette cave à faire joujou avec des bouts de ferraille, quand nous manquons de pain, de lait pour Apple et de tant d’autres choses ? Tiens ! Veille au moins sur ton fils pendant que je m’en vais chercher de la nourriture... Et prends garde à ce qu’il ne renverse pas son biberon...

Lise partie, Honky Tonk oublia vite le bébé qui, l’air absorbé, se mit à parcourir l’établi en tout sens, ramassant au hasard ce qui lui tombait sous la main en poussant de petits cris de plaisir. Le jeu dura longtemps jusqu’à ce qu’un hurlement fasse tressaillir l’inventeur. Apple, rouge de fureur, brandissait le biberon d’un air de reproche.

 — Qu’est-ce que tu as encore fabriqué ? maugréa Honky Tonk ; donne-moi ce biberon avant qu’il ne se casse...

Il s’empara de l’objet et sursauta. Un curieux picotement venait de parcourir sa paume.

 — On dirait... comment déjà ? Ah oui ! Une faible décharge électrique, souffla-t-il, les yeux ronds ; et cela vient de ce biberon... Mais, par exemple ! Ce satané mioche l’a entièrement transformé !

Le flacon était revêtu d’une feuille d’aluminium. Une tige métallique terminée par un bouton s’engageait dans un bouchon de liège qui fermait la bouteille. Celle-ci était remplie de particules métalliques.

 — J’ai déjà vu ça quelque part, mais où ? s’exclama l’inventeur.

Très excité, il appela von Und zu et Pumpkin. Dès que les deux hommes de science aperçurent l’étrange objet, ils émirent le même grognement de stupeur.

 — Une bouteille de Leyde ! murmura von Und zu ; Tonk, mon vieux, vous venez de réinventer la bouteille de Leyde, le premier de tous les condensateurs électriques !

 — Votre génie vous revient, assura Pumpkin ; ceci n’est qu’un début. Il ne vous reste qu’à découvrir le paratonnerre, la cage de Faraday, la grenouille de Galvani, la pile de Volta, le fil incandescent, l’arc électrique et quelques autres menues choses. Vous êtes sur la bonne voie, mon cher. Au travail !


 — Ce n’est pas moi, c’est Apple, bredouilla Tonk.

Les médecins jetèrent un coup d’œil incrédule sur le bébé puis échangèrent un regard entendu.

 — Surtout, laissez-le faire, supplia von Und zu ; peu importe si votre génie est passé sous cette petite caboche. Ce qui compte, c’est qu’il nous sorte du Moyen Age dans lequel nous sommes retombés.

De ce jour, Apple put jouer librement sur l’établi de son père et assembler à sa guise les éléments les plus hétéroclites. Il en sortait souvent égratigné, couvert de poussière et les doigts en sang, hurlant comme un perdu. Mais même quand il était en larmes, il conservait au fond des yeux une petite lueur de défi ironique.

 — Je me demande où il veut en venir, chuchotait Pumpkin, impressionné.

 — Peu importe après tout, pourvu qu’il aille quelque part ! répondait von Und zu en caressant le petit crâne ; regardez ! Ceci n’est-il pas une pile thermo-électrique ? Il progresse, ce marmot, il progresse à pas de géant !

Il progressait si bien qu’un jour, Honky Tonk fit irruption dans le cabinet du sexologue en tenant à la main une singulière machine.

 — Cela me rappelle vaguement quelque chose ! s’exclama l’inventeur ; mais je n’arrive pas à...

 — Nom de Dieu ! gronda von Und zu ; mais c’est un Bary que vous tenez là, mon pauvre Tonk !

 — Oh non ! gémit Pumpkin, très pâle ; tout ne va pas recommencer...


Rien ne recommença pourtant. Car il se fit qu’Apple eut mal aux dents. Lise l’emmena chez un dentiste. Honky Tonk l’accompagna, fut soigné et cessa de souffrir. Le capteur resta donc inutilisé et passa, aux yeux de tous, pour une machine qui ne servait à rien, ce que von Und zu et Pumpkin se gardèrent bien de démentir.

Et voilà pourquoi notre monde ne possède pas un engin qui « souffre pour nous ».
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